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Dcè 4 Loix , dans le rapport qu’elles tint 
avec Us divers êtres, 

]Li E s loix , dans la lignification la plus étendue, 
font les rapports néceffaires qui dérivent de la 
nature des chofes ; 8c dans ce fens tous les êtres 
ont leurs loix-: la divinité a fes loix , le mond«^ 
matériel a Tes loix , les intelligences fupérieures à 
Tiimt /, A 
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l'homme ont leurs loix, les bêtes ont leurs loix, 
l’homme a fes loix. 

i Ceux qui ont dit qu’une fatalité aveugle a 
produit tous les effets que nous voyons dans le 
monde , ont m une grande abfurdité ; car quelle 
plus grande abfurdité , qu’une fatalité aveugle 
«jui auroit produit des êtres intcüigens ? 

11“ y a donc une raifon primitive; & les loix 
font les rapports qui fe trouvent entr’elle & les 
«lifférens êtres fSc les rapports de ces divers êtres 
entr’eux. 

Dieu a du rapport avec l’univers , comme 
créateur & comme confervateur : les loix félon 
lefquelles il a créé, font celles félon lefquelles 
SI cotiferve. Il agit félon cfes règles , parce qu’il 
les connoît; il les connoîr, parce qu’il les a faites ; 

SI les a faites, parce qu’elles ont du rapport avec 
fa fageffe & fa puiflTance. 

Comme nous voyons que le monde , formé 
par le mouvement de tanmière , & privé d’intelli- 
gence fubfifle toujours, il faut que fes mouvemens 
oient des loix invariables : & fi l'on pou voit 
îmaginer un autre monde que celui-ci , il auroit 
des règles confiantes , ou il feroit détruit. 

Ainfi la création , qui pavoît être un aéle arbi- 
traire , fuppofe des règles suffi invariables que 
la fatalité des athées. Il feroit abfurcje de dire 
que le créateur , fans ces règles , pourroit gou- 
verner le monde , puifque le monde ne fubüAct^tip 
ÿas fan* elles. 
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Ces règles font un rapport conftamment établi. 
Entre un corps mu & un autre corps mu , c’eft 
luivant les rapports de la mafle & de la vîtcfle 
que tous les mouvemens font reçus-, augmentés» 
diminués , perdus ; chaque diverfité eft unifor- 
mité y chaque- changement eft confiance. 

Les êtres particuliers intelligent peuvent avoir 
des loix qu’ils ont faites : mais ils en ont aufïï 
qu’ils n’ont pas faites. Avant qu’il y eût des 
êtres intelligens , ils étoîent poflibles , ils avoicnt 
donc des rapports poflibles , & par conféquenC 
des loix poflibles. A-vant qu’il y eût des loix 
faites , il y avoit des rapports de juftice poflibles. 
Dire qu’il n’y a rien de jufte ni d’injufte que 
ce qu’ordonnent ou défendent les lotx'pofitives ; 
c’eft dire qu’avant qu’on eût tracé de cercle , 
tous les rayons n’étoient pas égaux. 

11 faut donc avouer des rapports d’équité anté- 
rieurs à la loi pofitive qui les établit : comme 
par exemple , que, fuppofé qu’il y eût des fociétés 
d’hommes , il feroit jufte de fe conformer à leurs 
loix ; que s’il y avoit des êtres intelligens qui 
«uffent reçu quelque bienfait d’un autre être , il» 
devroient en avoir de la reconnoiftance ; que fi 
«n être intelligent avoit créé un être intelligent, 
le créé devroit refter dans la dépendance qu’il a 
eue dès fon origine ; qu’un être intelligent qui 
- a fait du mal à un être intelligent , mérite de 
recevoir le même mal ; & ainfi du rcfte. 

Maie il s’en faut bien que le monde intelligent 

A a 
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foit auflî bien gouverné que le inonde pbyfique. 
Car quoique celui-ià ait aufli des lois qui par 
leur nature font invariables , il ne les fuie pas 
conftamment comme le monde phyfique fuit las 
Tiennes. La raifon en eft , que les êtres particu- 
liers intelligens font bornés par leur nature, & 
par conféquent fujets à l'erreur ; & d‘un autre 
côté, il eft de leur nature qu’ils «giflent par 
eux-mêmes. Us ne fuivent donc pas conftammeue 
leurs loix primitives , & celles même qu’ils fe 
donnent, ils ne les fuivent pas toujours. 

On ne fait fi les bêtes font gouvernées par 
les loix générales du mouvement , ou par une 
motion particulière. Quoi qu’il en foit, elles n’ont 
point avec Dieu de rapport plus intime que le 
xefte du monde matériel ; &: le fentiment ne leur 
fort que dans le rapport qu’elles ont entr’elles, 
ou avec d’autres êtres particuliers , ou avec elles- 
mêmes. 

Par l’attrait du plaifir, elles confervent leur 
être particulier; & par le même attrait, elles 
confervent leur efpèce. Elles ont des loix natu- 
relles parce qu’elles font unies par le fentiment; 
elles n’ont point de loix pofitives, parce qu’elles 
ne font point unies par la connoiiïance. Elles 
ne fuivent pourtant pas invariablement leurs loix 
naturelles; les plantes, en qui nous ne remar- 
quons ni connoiffance , ni fentiment, les fuivent 
mieux. Les bêtes n’ont point les fuprêmes avas- 
! «âges que nous avons ; elles en ont que nout 
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rivons pas. Elles n’ont point nos efpérances, 
mais elles n’ont pas nos craintes ; elles fubÜTent 
comme nous la mort, mais c’eft fans la connoître ; 
la plupart même fe confervent mieux que nous , 
& ne font pas un auflï mauvais ufage de leurs 
pallions. ' 

> L’homme i comme être phyfique , eft, ainfi que 
les autres corps, gouverné par des loix invaria- 
bles : comme être intelligent , il viole fans cefTe 
les loix que Dieu a établies , & change celles 
qu’il établit lui-même. Il faut qu’il fe conduîfe ; 
& cependant il eft un être borné; il eft fujet 
2 t l’ignorance & à l’erreur , comme toutes les 
Intelligences finies ; les foibles connoilîances quM 
a , il 16*5 perd encore : comme créature fenfible , il 
devient fujet à mille pallions. Un tel être pouvoir 
à tous les inftans oublier fon créateur ; Dieu l’a 
rappellé h lui par les loix de 1 a religion : un tel 
être pouvoit , à tous les inftans , s’oublier lui- 
même; 1er philofophes l’ont averti par les loix do 
fa morale : Fait pour vivre dans la fociété , il 
y pouvoit oublier les autres; les lég'.flateurs 
l’ont rendu ï fes devoirs par les loix politique» 
9 c civiles. 
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CHAPITRE IL 

Des Loix de la Nature. 

Avant toutes ces loix , font celles de U 
nature; ainfi nommées, parce qu’elles dérivent 
uniquement de la conftitution de notre être. Pour 
les connoître bien , il faut confidérer un homme 
avant l’établiffement des fociétés. Les loix de la 
nature feront celles qu'il recevroit dans un état 
pareil. 

Cette loi, qui , en imprimant dans nous-mêmes 
Pitîée d’un créateur , nous porte vers lui , efl 
la première des loix naturelle! par fon impor- 
tance , & non pas dans l’ordre de ces loix* 
L'homme dan$ l’état de nature auroit plutôt U 
faculté de connokre , qu’il n’auroit des connoiffan- 
ces. Il eft clair que fes premières idées ne feraient 
point des idées Spéculatives : il fongeroit à la 
confervation de fon être , avant de chercher 
Vorigine de fon être. Un homme pareil ne fen- 
tîroit d’abord que fa foibleffe; fa timidité feroit 
extrême : & fil’on avoit là-deffus befoin de Pexpé- 
rience, l’on a trouvé dans les forêts des hommes 
fauvages ; tout les fait trembler , tout les fait fuir. 

Dans cet état , chacun fe fent inférieur ; k 
peine chacun fe fent -il égal. On ne cherche- 
roit donc point à s’attaquer , & la paix feroit 
la première loi naturelle* 
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Ledefirque//c££ej donne d’abord aux hommes, 
de fe fubjuguer les uns les autres, n’eft pas rair 
fonnable. L’idée de l’empire & de la domination 
eft fi compofée , & dépend de tant d’autres idées, 
que ce ne feroit pas celle qu’il auroit d’abord.' - ' 
Hobbes demande pourquoi , fi les hommes ne 
font pas naturellement en état de guerre t ils vont 
toujours armés ? Gr pourquoi ils ont des clefs pour 
fermer leurs maifans ? Mais on ne fent pas que 
l’on attribue aux hommes avant l’établiflement 
des fociétés, ce qui ne peut leur arriver qu’après 
cet établiffement, qui leur faituouver des motifs 
pour s’attaquer & pour fe défendre. 

Au fentimentde fafoibleffe, l’homme joipdroiç 
le fentiment de fes befoins. Ainfi une autre loi 
naturelle feroit celle qui lui infpireroit de cher? 
cher à fe nourrir. 

J’ai dit que la crainte porteroit les hommes 
à fe fuir : mais les marques d’une crainte réci* 
proque les engageroient bientôt à s’approcher. 
D’ailleurs ils y feroient portés par le plaide 
qu’un animal fent à l’approche d’un animal de 
ton efpèce. De plus , ce charme que les deux 
fexes s’infpirent par leur différence , augtnen?» 
teroit ce plaifir ; & la prière naturelle qu’ils f« 
font . toujours l ? un à l’autre, feroit une troi» 
fième loi. 

Outre le fentiment que les hommes ont d’abord, 
ils parviennent encore & avoir des connoiffancesj 
ainfi ils ont un fécond lien que les autres animaux ; 

A4 
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n’ont pas. Ils ont donc un nouveau motif de s’unir , 
& le defir de vivre en fociété eft une quatrième 

ldi naturelle. 

, . » ' .** 

< — = > 

CHAPITRE III. 

-D&r -Loi* pojîtives . 

Sitôt que les hommes font en fociété, ils 
perdent le fentiment de leur foibleffe; l'égalité 
qui étoit entr’eux ceffe , & l’état de guerre 
commence. 

Chaque fociété particulière vient à fentir fs 
force; ce qui produit un état de guerre de nation 
à nation. Les particuliers dans chaque fociété 
commencent à fentir leur force; ils cherchent 
à tourner en leur faveur les principaux avan-* 
tages de cette fociété, ce qui fait entr’eux un 
état de guerre. 

Ces deux fortes d’état de guerre font établit 
les loix parmi les hommes. Conftdérés comme 
habitans d’une A grande planète, qu’il eftnéceffaira 
qu’il y ait différent peuples , ils ont des loix dan* 
le rapport que ces peuples ont entr’eux , 8c c’eft le 
droit des gens. Confidérés comme vivant* 
dans une fociété qui doit être maintenue , ils ont 
des loix dans le rapport qu’ont ceux qui gou- 
vernent avec ceux qui font gouvernés; & c’eft 
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le droit politique. 11$ en ont encore dan$ 
le rapport que tous les citoyens ont entr’eux } 
& c’eft le DROIT CIVIL. 

- Le droit des gens eft naturellement fondé fur 
ce principe ; que les diverfes nations doivent 
fe faire dans la paix le plus de bien, & dans 
la guerre le moins de mal qu’il eft poflible, fans 

nuire à leurs véritables intérêts. 

• 

L’objet de la guerre, c’eft la viéloire ; celui 
de la viéloire , la conquête ; celui de la conquête w 
la confervation. De ce principe & du précédent 
doivent dériver toutes les loix qui forment le 
droit des gens . 

Toutes les nations ont un droit des gens; Sc 

lçs Iroquois même , qui mangent leurs prifonniers p 

en ont un. Ils envoient & reçoivent des am- 
* * 

baffades ; ils connoiiïent des droits de la guerre 
& delà paix: le mal clique ce droit des gens n’eft 
pas fondé fur les vrais principes. 

Outre le droit des gens qui regarde toutes les 
fociétés, il y a un droit politique pour chacune* 
Unefociété ne fauroit fubfifter fans un gouverne- 
ment. La réunion de toutes les forces particulières 9 
dit très-bien Grayin a ,, forme ce qu’on appelle 
Vital politique. 

La force générale peut être placée entre les 
mains d’un feul , ou entre les. mains de plufeurs. 
Quelques-uns ont penfé que la nature ayant 
établi le pouvoir paternel ,,lc gouvernement d uif 

***’’” A $ 
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feul étoit le plus conforme à la nature. Maïs 
l’exemple du pouvoir paternel ne prouve rien* 
Car fi le pouvoir du père a du rapport au gou- 
vernement d’un feul, après la mort du père, le 
pouvoir des frères , ou , après la mort des frères, 
celui des coufms germains, ont du rapport au 
gouvernement de plufieurs. La puiffance poli- 
tique comprend néceflairement l’union de plu- 
sieurs familles. 

Il vaut mieux dire que le gouvernement le 
plus conforme ù la nature , eft celui dont 1s 
difpofition particulière fe rapporte mieux à I* 
difpofition du peuple pour lequel il cil établi. 

Les forces particulières ne peuvent fe réunir, 
fans que toutes les volontés fe réunifient. La 
réunion de ces volontés f dit encore très - bien 
GRAYINA , eft ce qu'on appelle l'i. T AT CIVIL. 

La loi, en général , eft la raifôn humaine, 
en tant qu’elle gouverne tous les peuples de ls 
terre, & les loix politiques 8c civiles de chaque 
nation , ne doivent être que les cas particuliers 
où s’applique cette raifon humaine. 

Elles doivent être tellement propres au peuple 
pour lequel elles font faites , que c’oft un très- 
grand hafard fi celles d'une nation peuvent con- 
venir à une autre. 

It faut qu’elles fe rapportent à la nature & au • 
principe du gouvernement qui eft établi , ou qu’on 
veut e'tablir; fait qu’elles le forment, comme 
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font les loix politiques ; foit qu’elles le main* 
-tiennent , comme font les loix civiles. 

Elles doivent être relatives au phyfique dtt 
pays, au climat glacé, brûlant ou tempéré 5 
à la qualité du terrain , à fa fituation , à fa 
grandeur; au genre de vie des peuples , labou- 
reurs, chafleurs, ou pafteurs : elles doivent fe 
rapporter au degré de liberté que la conftitu- 
tion peut fouffrir ; à la religion des habitans» 
à leurs inclinations , à leurs richeffes , à leur 
nombre, à leur commerce , à leurs mœurs, à 
leurs manières. Enfin , elles ont des rapport* 
entr’elles ; elles en ont avec leur origine t avec 
l’objet du légifiateur, avec l’ordre des chofes 
fur lefquelles elles font établies. C’eft dans toutes 
ces vues qu’il faut les confidérer. 

C’eft ce que j’entreprends de faire dans cet 
ouvrage. J’examinerai tous ces rapports : ils 
forment tous enfemble ce que l’on appelle 
I’esprit des Loix . 

Je n’ai point féparé les loix politiques des civiles: 
Car comme je ne traite point des loix, mais de 
l’efprit des loix ; & que cet efprit confiftc dan* 
les divers rapports que les loix peuvent avoir 
aveediverfes chofes ; j’ai dû moins fuivre l’ordre 
naturel des loix , que celui de ces rapports 8c 
de ces chofes. 

J’examinerai d’abord les rapports que les loix 
ont avec 1a nature 8c avec le principe de chaque 

A 6 
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gouvernement : & comme ce principe a fur le* 
loix une fuprême influence , je m’attacderai à 
Je bien connoître ; & û je puis une fois l’éta- 
blir , on en verra couler les loix comme de leu* 
fource. Je paflerai enfuite aux autres rapports* 
«qui femblent être plus particuliers. 
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Des Loix qui dérivent directement 
de la nature du gouvernement . 




CHAPITRE PREMIER. 

De la nature des trois divers gouvernement, 

Ïl y a trois efpèces de gouvernement, le 
RÉPUBLICAIN, le MONARCHIQUE, & le DES- 
ROTIQue. Pour en découvrir la nature , il fuffit 
de l’idée qu’en ont les hommes les moins inftruits. 
Je fuppofe trois définitions , ou plutôt trois faits: 
l’un que le gouvernement républicain efi celui oà 
le peuple en corps , ou feulement une partie du 
peuple y a la fouveraine puiffance : le monarchique , 
celui où unfeul gouverne , mais par des loix fixes Sr 
établies • au lieu que dans le defpotique , un feul , 
fans loi & fans réglé , entraîne tout par fa volonté Gr 
par fes caprices. 

, Voilà ce que j’appelle la nature de chaque 
gouvernement. Il faut voir quelles font les loi* 
qui foivent direâement de cette nature , & qui 
par conféquent font les premières loix fonda- 
mentales. 
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CHAPITRE II. 

Du gouvernement républicain , & des Loi x 
relatives à la démocratie . 

ILiOrsque dans la république, le peuple en 
corps a la fouveraine puifl'ance , c’eft une i;'/no. 
crade. Lorfque la fouveraine puifl'ance eft entre 
les mains d’une partie du peuple, cela s’appelle 
une tiri/lo cratic. 

Le peuple , dans la démocratie, eft k certains 
égards le monarque ; k certains autres , il eft 
le fujet. 

^1 ne peut être monarque que par fes fuffrages 
qui font fes volontés. La volonté du fouverain eft le 
fouverain lui-même. Les loix qui établiflent le droit 
de fuffrage , font donc fondamentales dans ce gou- 
vernement. En effet, il eft auffi important d’y 
régler comment , par qui , k qui , fur quoi les 
fuffrages doivent être donnés , qu’il l’eft dans 
une monarchie de favoir quel eft le monarque, 
& de quelle manière il doit gouverner. 

LlBANius dit , qu’à Athènes un étranger qui fe 
miloit dans l’ajjcmblée du peuple , était puni de 
mort. C’eft qu’un tel homme ufurpoit le droit 
de fouveraineté. - - 

U eft effentiel de fixer le nombre des citoyens 
qui doivent former les affemblées } fans cela on 
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pourroit ignorer fi le peuple a parlé , ou feu- 
lement une partie du peuple. A Lacédémone , 
11 falloit dix mille citoyens. A Rome , née dan* 
la petitefle pour aller à la grandeur ; à Rome, 
faite pour éprouver toutes les viciflîtudes de U 
fortune; à Rome , qui avoit tantôt prefaue tous 
fes citoyens hors de fes murailles, tantôt toute 
l’Italie & une partie de la terre dans fes murailles, 
on n’avoit point fixé ce nombre ; & ce fut une de* 
grandes caufes de fa ruine. 

Le peuple qui a la fouveraine puiflance, doit 
faire par lui-même tout ce qu’il peut bien faire ; 
& ce qu'il ne peut pas bien faire, il faut qu’il 
le falfe par fes minifircs. , 

Ses miniftres ne font point à lui, s’il ne les 
nomme : c’eft donc une maxime fondamentale 
de ce gouvernement , que le peuple nomme fes 
miniftres , c’eft-è-dire , fes magiftrats. 

Il a bcfoin , comme les monarques , & même 
plus qu’eux, d’être conduit par un confeil ou 
fénat. Mais pour qu’il y ait confiance , il faut 
qu’il en élite les membres ; foit qu’il les choi- 
fi (Te lui-même , comme i Athènes; ou par quelque 
magiftrat qu’il a établi pour les élire , comme 
cela fc pratiquoit à Rome dans quelques occafions. 

Le peuple eft admirable pour choifir ceux à 
qui i) doit confier quelque partie de fon auto- 
rité. Il n’a à fe déterminer que par des chofes 
qu*il ne peut ignorer , & des faits qui tombent 
fous les fens. Il fait très-bien qu’un homme a 
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été fouvent à la guerre , qu’il y a eu tels ou 
tels fuccès : il eft donc très-capable d'élire ua 
général. Il fait qu’un juge eft aftidu, que beaucoup 
de gens fe retirent de fon tribunal contons da 
lui , qu’on ne l’a pas convaincu de corruption ; en 
voilà affez pour qu'il élife un préteur. Il a été 
frappé de la magnificence ou des richeffes d’un 
citoyen ; cela fuffit pour qu’il puiffe choifir un 
édile. Toutes ces chofes font des faits dont il 
s’inftruit mieux dans la place publique , qu’un 
monarque dans fon palais. Mais , faura-t-il con- 
duire une affaire , connoitre les lieux , les occa- 
fions , les momens, en profiter? Non : il ne le 
faura pas. 

Si l’on pouvoit douter de la capacité naturelle 
qu’a le peuple pour difcerner le mérite , il n’y 
auroit qu’à jetter les yeux fur cette fuite conti- 
rfuelle de choix étonnans que firent les Athéniens 
& les Romains ; ce qu’on n’attribuera pas fan* 
doute au hafard. 

On fait qu’à Rome , quoique le peuple fe fût, 
donné le droit d’élever aux charges les plébéiens t 
il’ ne pouvoit fe réfoudre à les élire ; & quoiqu’à 
Athènes on pût, par la loi A'Arïflide, tirer les 
magiftrats de toutes les claffcs , il n’arriva jamais, 
dit Xinophon , que le bas-peuple demandât celles 
qui pouvoient intéreffer fon falut ou fa gloire. 

Comme la plupart des citdycns, qui ont affez j 
de fuffifance pour élire , n’en ont pas affez pour 
être élus i de même le peuple, qui a affez de 
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eapacité pour fe faire rendre compte de la 
gcftion des autres , n’eft pas propre à gérer par 
lui-même. 

Il faut que les affaires aillent, & qu’elles aient 
un certain mouvement qui ne foit ni trop lent 
ftl trop vîte. Mais le peuple a toujours trop 
d’aûion , ou trop peu. Quelquefois avec cent 
mille bras il renverfe tout ; quelquefois avec cent 
mille pieds il ne va que comme les infc&es. 

. Dans l’état populaire, on divife le peuple en 
de certaines clafles. C’eft dans la manière dis 
faire cette divifion , que les grands légiflateurs 
fe font fignalés ; & c’eft de-là qu’ont toujours 
dépendu la durée de la démocratie , & fa 
profpérité. 

Servius-Tulllus fuivit, dans la compofitlon de 
fes claffes , l’efprit de l’ariftocratie. Nous voyons 
dans Tht-Liyt & dans Denis d’Halicarnaffe , com- 
ment il mit le droit de fuffrage entre les mains 
des principaux citoyens. Il avoit divifé le peuple 
de Rome en cent quatre-vingt-treize centuries, 
<jui formoient fix claffes. Et mettant les riches, 
mais en plus petit nombre , dans les premières 
centuries; les moins riches , mais en plus grand 
nombre , dans les fuivantes ; il jetta toute la 
foule des indigens dans la dernière : S c chaque 
centurie p’ayant qu’une voix , c’étoient les moyens 
& les richeffes qui donnoient le fuffrage , plutôt 
que les perfonnes. 

*’ Solon divifa le peuple à' Athènes en quatre 
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dattes. Conduit par l’efprit de la démocratie, 
il ne les fit pas pour fixer ceux qui dévoient 
élire , mais ceux qui pouvoient être élus : 8c 
laiffant à chaque citoyen le droit d’éictlion, il 
voulut que dans chacune de ces quatre dafles 
on pût élire des juges; mais que ce ne fût que 
dans les trois premières , où étoient les citoyens 
aifés , qu’on pût prendre les raagiftrats. 

Comme la divifion de ceux qui ont droit de 
fuffrage eft dans la république une loi fonda- 
mentale ; la manière de le donner eft une autre loi 
fondamentale. 

Le fuffrage par la fort eft de la nature de I4 
démocratie ; le fuffrage par choix eft de celle 
de l’ariftocratie. 

Le fort eft une façon d’élire qui n’afflige per- 
fonne ; il laiffe à chaque citoyen une efpçrancç 
raifonnable de fçrvir fa patrie. 

Mais, comme il eft défeâueux par lui - même, 
c’eft à le régler & ù le corriger que les grands 
légiflateurs fe font furpattes. 

Solon établit à Atlùncs , que l’on nommeroit 
par choix à tous les emplois militaires , & que 
les fénateurs & les juges feroient élus par le fort. 

Il voulut que l’on donnât par choix les magiftra» 
jures civiles qui exigeoient une grande dépenfe, 

& que les autres furent données par le fort. 

Mais, pour corriger le fort, il régla qu’on 
ne pourroit élire que dans le nombre de ceux 
qui fe préfenteroient -, que celui qui auroit été 
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élu, feroit examiné par des juges , & que chacun 
pourroit l’accufer d’en être indigne : cela tenott 
en même teins du fort & du choix. Quand on 
a voit fini le tems de fa magiftrature , il falloir 
effuyer un autre jugement fur la manière dont 
on s’étoit comporté. Les gens fans capacité 
dévoient avoir bien de la répugnance à donner 
leur nom pour être tirés au fort. 

La loi qui fixe la manière de donner les billets 
de fuffrage , eft encore une loi fondamentale dans 
la démocratie. C’eft une grande queflion , fi les 
fuffrage s doivent être publics ou fecrets. Cicéron 
écrit que les loix qui les rendirent fecrets dans 
les derniers tems de la république romaine, 
furent une des grandes caufes de fa chute. 
Comme ceci fe pratique diverfement dans diffé- 
rentes républiques , voici , je crois , ce qu’il en 
faut penfer. 

Sans doute que , lorfque le peuple donne fe* 
fuffrages , ils doivent être publics ; & ceci doit 
être regardé comme une loi fondamentale de la 
démocratie. Il faut que le petit peuple foit éclairé 
par les principaux & contenu par la gravité de 
certains perfonnages. Ainfi dans la république 
romaine, en rendant les fuffrages fecrets, on 
détruifit tout ; il ne fut plus pofiible d’éclairer 
une populace qui fe perdoit. Mais lorfque dons 
une ariftocratie le corps des nobles donne les 
fuffrages , ou dans une démocratie le fénat ; 
comme jl n’eft là queflion que de prévenir les 
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brigues , les fuffrages ne fauroient être trop 
fecrets. . • • , < 

La brigue eft dangereufe dans un fénat» elle 
eft dangereufe dans un corps de nobles : elle 
ne l’eft pas dans le peuple , dont la nature eft 
d’agir par paffion. Dans les états où il n’a point 
de part au gouvernement , il s’échauffera pouc 
un acleur , comme il auroit fait pour les affaires. 
Le malheur d’une république, c’eft lorf qu’il n’y 
a plus de brigues ; 5c cela arrive , lorfqu’on a 
corrompu le peuple à prix d’argent : il devient 
de fang- froid, il s'affe&ionne à l’argent; mais 
il ne s'affectionne plus aux affaires : fans fouci 
du gouvernement , 5c de ce qu’on y propofe , il 
attend tranquillement fon falaire. 

C’eft encore une loi fondamentale de la démo-» 
Cfatie , que le peuple feul faffe des Ioix. Il y 
a pourtant mille otcalions où il eft néceffaire 
que le fénat puiffe ftatuer ; il eft même fouvent 
ù propos d’effayer une loi avant de l’établir. 
eonftitution de Rome 5c celle d’Athènes étoient 
très-fages. Les arrêts du fénat avoient force de 
loi pendant un an ; ils ne devenoient perpétuel^ 
que par la volonté du peuple. 
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Des Loix relatives à la nature de 
Varifiocratie. 

D Ans l’ariftocratie, la fouveraine puiffance 
ell entre' lês mains d’un certain nombre de 
'perfonnes. Ce font elles qui font les loix & qui les 
font exécuter ; & le relie du peuple n’eft tout 
au plus k leur égard , que comme dans Une monar» 
cbic les fujets font à l’égard du monarque. 

On n’y doit point donner le’fuffrage par fort ; 
• on n’en auroit que les inconvéniens. En effet*, 
dans un gouvernement qui a déjà établi les 
diftinélions les plus affligeantes , quand on feroit 
choîfi par le fott, on n’en feroit pas moins 
odieux ; c’eft le noble qu’on envie, & non pas 
le magillrar. 1 1 

Lorfque les nobles font en grand nombre, il 
faut un fénat qui régie les affaires que le corps 
des nobles ne fauroit décider, & qui prépare 
celles dont il décide. Dans ce cas • on peut 
dire que l’ariftocratie eft en quelque forte dans 
le fénat , la démocratie dans le corps des nobles , 
& que le peuple n’eft rien. 

Ce fera une chofe très-heureufe dans l’arifto- 
cratie , fi par quelque voie indireâe on fait fortir 
le peuple de fon anéautiflement j ainû à Cènes ja 
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banque de Sxint Georges, qui eft adrainiftré* 
en grande partie par les principaux du peuple, 
donne à celui-ci une certaine influence dans le 
gouvernement , qui en fait toute la profpétité. 

' Les fénateurs ne doivent point avoir le droit 
de remplacer ceux qui manquent dans le fénat ; 
rien ne feroit plus capable de perpétuer les 
«bus. A Rome, qui fut dans les premiers têtus 
«ne efpèce d'ariftocratie , le fénat ne fefuppléoit 
pas lui-même; les fénateurs nouveaux etoient 
nommés par les cenfeurs. .. , 

Une autorité exorbitante , donnée tout-à-coup 
à un citoyen dans une * république , forme ui}e 
monarchie , ou plus qu’une monarchie. Dans 
celle-ci les loix ont pourvu à la conflitution, 
eu s’y font accommodées; le principe du gou- 
vernement arrête le monarque : mais , dans une 
république où un citoyen fe fait donner un 
pouvoir exorbitant, l’abus de ce pouvoir eft plus 
grand ; parce que les loix , qui ne l’ont point 
prévu , n’ont rien fait pour l’arrêter. 

L’exception à cette règle , eft lorfque la confti- 
tution de l’état eft telle qu’il a befoin d’une 
magiftrature qui ait un pouvoir exorbitant. Telle 
étoit Rome avee fes dictateurs , telle eft Venife 
avec fes inquifiteurs d’état ; ce font des magiftra- 
turcs terribles, qui ramènent violemment l’état 
h la liberté. Mais , d’oà vient que ces magiftra- 
•^tures fe trouvent fi différentes dans ces deux 
républiques! C’eft que Rome défendoitles reftes 
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île Ton ariftocratie contre le peuple ; au lieu que 
Vcnife fe fert de fes inquifiteurs d’ctat pour 
maintenir {on ariftocratie contre les nobles. 
De-là il fuivoit, qu’à Rome la di&ature ne de voit 
durer que peu de tems , parce que le peuple 
agit par fa fougue & non pas par fes deffeins. 
11 falloir que cette magiftrature s’exerçât avec 
éclat , parce qu’il s’agifl'oit d’intimider le peuple 
ôc non pas de le punir ; que le diâateur ne fut 
créé que pour une feule affaire , & n’eût une 
autorité fans bornes qu’à raifon de cette affaire., 
parce qu’il étoit toujours créé pour un cas 
imprévu. A Venife, au contraire, il faut une 
magiftrature permanente ; c’eft là que les deffcius 
peuvent être commencés, fuivis, fufpendus, 
repris ; que l’ambition d'un feul devient celle 
d’une famille , & l’ambition d’une famille celle 
de plufieurs. On a befoin d’une magiftrature 
cachée , parce que les crimes qu’elle punit, 
toujours profonds , fe forment dans le fecret 
& dans le fdence. Cette magiftrature doit avoir 
une inquifuion générale , parce qu’elle n’a pas à 
arrêter les maux que l’on connoît, mais à préve- 
nir même ceux qu’on ne connoît pas. Enfin cette 
dernière eft établie pour venger les crimes qu’elle 
foupçonne ; ôc la première employoit plus les 
menaces que les punitions pour les crimes, même 
avoués par leurs auteurs. 

Dans toute magiftrature , il faut compenfer 
2a grandeur de la puiffance par la brièveté de 
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fa durée. Un an eft le tems que la plupart dda 
légiflnteurs ont fixé ; un tems plus long feroit 
dangereux, un plus court feroit contre la nature 
de la chofe. Qui eft-te qui voudroit gouverner 
ainfi fes affaires donieftiques ? A Ragufe , le chef 
de la république change tous les mois', les autres 
officiers toutes les femaines, le gouverneur dtt 
château tous les jours. Geci ne peut avoif lieor 
<jue’ dans une petite république environnée de 
puiflarites formidables , qui corromproient aifé» 
ment de petits magiflrats. 

La meilleure ariftocratie eft celle où la partie 
du peuple qui n’a point de part à la puiflance, 
eft fi petite & fi pauvte , que la partie dominante 
n’a aucun intérêt à l’opprimer. Ainfi , quand 
Antipater étâbiit à Athènes que Ceux qui n’au- 
roient pas deux mille drachmes , feroient exclus 
du droit de fuffrage , il forma la meilleure 
ariftocratie qui'fùt poffible , parce que ce cens 
étoit fi petit , qu’il n’excluoit que peu de gens, 
& perfonne qui eût quelque confidération dan» 
la cité. 

Les familles nriftocratîques doivent donc être 
peuple, autant qu’il eft poffible. Plus une arifto- 
cratie approchera de la démocratie , plus ellô 
fera parfaite ; & elle le devjendra moins , à 
mefure qu’elle approchera de la monarchie. 

La plus imparfaite de toutes eft celle où la 
partie du peuple qui obéit eft. dans l’cfclavage 

civil 
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Civil de celle qui commande, comme l’arifto- 
cratie de Pologne , où les payfans font efclave* 
de la noblefle. 

. - =r=p< 

CHAPITRE IV. 

JD es Loix , dans leur rapport avec la nature 
du gouvernement monarchique • 

IL E s pouvoirs intermédiaires fubordonnés 5c 
dépendans continuent la nature du gouverne* 
ment monarchique, c'eft-à-dire, de celui où un 
feul gouverne par des loix fondamentales. J’ai 
dit les pouvoirs intermédiaires, fubordonnés & 
dépendans : en effet , dans la monarchie le prince 
efl la fource de tout pouvoir politique & civil. 
Ces loix fondamentales fuppofent néceflaire . ent 
des canaux moyens par où coule la puiffance: 
car s’il n’y a dans l'état que la volonté momen- 
tanée & capricieufe d’un feul, rien ne peut être 
fixe, & par conféquent aucune loi fondamentale* i 
Le pouvoir intermédiaire fubordunné le plu* 
naturel , eft celui de la noblefTe. Elle entre en 
quelque façon dans l’effence de la monarchie t 
dont la maxime fondamentale eft : point de monarm 
que , point de nob.eflc ; point de noblejfe t peifit de 
Bionarqut f mais on a un defpote. 

Terne /, S 
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11 y a des gens qui avoient imaginé dans queî-i 
ques états en Europe, d’abolir toutes les juftices 
«les feigneurs. Ils ne voyoient pas qu’ils vouloient 
faire ce que le parlement d’Angleterre a fait, 
•Aboli liez dans une monarchie les prérogatives 
des feigneurs, du clergé, de la nobleffe «St des 
Villes ; vous aurez bientôt un état populaire , ou 
bien un état defpotique. 

Les tribunaux d’un grand érat en Europe 
frappent fans ceffe depuis plufieurs fiècles , fut 
la jurifdi&ion patrimoniale des feigneurs & fur 
l’eccléfiaftique. Nous ne voulons pas cenfurer des 
znagiftrais fi fages ; mais nous laiflons à décider 
jufqu'à quel point la conftitution en peut être 
changée. 

Je ne fuis pas entêté des privilèges des 
ecdéfiafliques ; mais je voudrois qu'on fixât 
bien une fois leur jurifdiélion. Il n’eft point 
queftion de favoir fi on a eu raifon de l'établir: 
ànais fi elle eft établie ; fi elle fait une partie des 
loix du pays , & fi elle y eft par-tout relative ; 
fi entre deux pouvoirs que l’on reconnoît indé- 
pendans , les conditions ne doivent pas être 
réciproques ; & s’il n’eft pas égal à un bon fujct 
«le défendre la juftice du prince, ou les limites 
qu’elle s’eft de tout tems prefcrites. 

Autant que le pouvoir du clergé eft dange- 
reux dans une république , autant eft-il conve- 
nable dans une monarchie , fur-tout dans celles 
qui vont au defpotifme. Où en feroient l’Efpagne 
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& le Portugal depuis la perte de leurs loix, 
fans ce pouvoir qui arrête feul la puiffance 
arbitraire ? barrière toujours bonne , lorfqu’il 
n’y en a point d’autre : car , comme le defpo- 
tifme caufe à la nature humaine des maux 
effroyables , le mal même qui les limite ell 
un bien. 

Comme la mer , qui femble vouloir couvris 
toute la terre , eft arrêtée par les herbes 8c les 
moindres graviers qui fe trouvent fur le rivage, 
ainfi les monarqiies , dont le pouvoir paroit fans 
bornes, s’arrêtent par les plus petits obftacles, 
& foumettent leur fierté naturelle à la plainte 
& à la prière. 

Les Anglois , pour favorifer la liberté , ont 
ôté toutes les puiffances intermédiaires qui for» 
tnoient leur monarchie. Ils ont bien raifon de 
conferver cette liberté •, s’ils venoient à la per- 
dre , ils feroient un des peuples les plus efclaves 
de la terre. 

M. Law , par une ignorance égale de la confti- 
tution républicaine & de la monarchique , fut 
un des plus grands promoteurs du defpotifme 
que l’on eut encore vu en Europe. Outre les 
changemens qu'il fit fi brufques , fi innfités , fi 
inouis, il vouloit ôter les rangs intermédiaires, 
& anéantir les corps politiques : il diffolvoit la 
monarchie par fes chimériques rembourfemens , 
& fembloit vouloir racheter la conftitution même. 

11 ne fuffit pas qu’il y ait dans une monatchic 

B z 
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des rangs intermédiaires , il faut encore un dépôt 
de loix. Ce dépôt ne peut être que dans les corps 
politiques , qui annoncent les loix lorfqu’elles 
font faites , & les rappellent lorfqu’on les oublie, 
L’ignorance naturelle à la nobleffe , fon inatten- 
tion , fon mépris pour le gouvernement civil , 
exigent qu'il y ait un corps qui fade fans ceffe 
forrir les loix de la poulfière où elles feroient 
enfevelies. Le confeil du prince n’eft pas ua 
dépôt convenable. 11 eft par fa nature le dépôt 
de la volonté momentanée du prince qui exécute , 
& non pas le dépôt des loix fondamentales. De 
plus, le confeil du monatque change fans celle; 
il n’eft point permanent.; il ne fauroit être 
nombreux , il n’a point à un aflez haut degré 
la confiance du peuple ; il n’eft donc pas en état 
de l’éclairer dans les tems difficiles , ni de le 
ramener à l’obéiffance. 

Dans les états defpotiques, où il n’y a point 
de loix fondamentales , il n’y a pas non plus 
de dépôt de loix. De-là vient que dans ces 
pays la religion a ordinairement tant fie force ; 
c’eft qu’elle forme une efpèce de dépôt & de 
permanence : & fi ce n’eft pas la religion , ce 
font les coutumes qu’on y vénère au lieu des lois. 
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CHAPITRE V. 

Des Loix relatives à la nature de Vétat 
defpotique. 

î L réfulte de la nature du pouvoir defpotique, 
que l'homme feul qui l’exerce , le fafle <|e même 
exercer par un feul. Un homme à. qui fes cinq 
Xens difent fans ceffe qu’il eft tout , & que les 
autres ne font rien , eft naturellement pareffeux , 
ignorant, voluptueux. Il abandonne donc les 
affaires. Mais, s’il les confioit à plufieurs, il 
y auroit des difputes entr’eux ; on feroit des 
brigues pour être le premier efclave ; le prince 
feroit obligé de rentrer dans l’adminiftration* 
11 eft donc plus fimple qu’il l’abandonne à un 
yizir qui aura d’abord la même puiffance que lui* 
L’établiffcment d’un vizir eft dans cet état une 
loi fondamentale. 

On dit qu’un pape, à fon éleflion, pénétré 
de fon incapacité , fit d’abord des difficultés infi- 
nies. U accepta enfin , & livra à fon neveu toutes 
les affaires. Il étoit dans l'admiration , & difoit : 

« Je n’aurois jamais cru que cela eût été fi aifé. >» 
Il en eft de même des princes d’Orient. Lorfque 
de cette prifon , où des eunuques leur ont affoibll 
le cœur & l’efprit , & fouvent leur ont laiffé 
Ignorer leur état même , on les tire pour Ica 
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placer fur le trône; ils font d’abord étonnés: 
mais quand ils ont fait un vizir , & que dans 
leur ferrait ils fe font livrés aux pallions les 
plus brutales ; Iorfqu’au milieu d’une cour abattue, 
ils ont fuivi leurs caprices les plus ftupides , ils 
n’auroient jamais cru que cela eût été G aifé. 

Plus l’empire eft étendu , plus le fcrrail s’agran- 
dit, & plus par conféquent le prince eft enivré 
de plaifirs. Ainfi dans ces états, plus le prince 
s de peuples à gouverner , moins il penfe au 
gouvernement; plus les affaires y font grandes a 
& moins on y délibère fur les affaires. 




» 
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LIVRE III. 

Des principes des trois gou - 
vernemens . ’ 



CHAPITRE PREMIER. 

Différence de la nature du gouvernement 
& de fon principe, 

•Â-Pnàs avoir examiné quelles font les loix 
relatives à la nature de chaque gouvernement, 
il faut voir celles qui le font à fon principe. 
'- Il y a cette différence entre la nature du 
gouvernement & fon principe, que fa nature 
eft ce qui le fait être tel; & fon principe, ce 
qui le fait agir. L’une eft fa ftruélure particu- 
lière , & l’autre les payions humaines qui le font 
mouvoir. 

Or les loix ne doivent pas être moins rela- 
tives au principe de chaque gouvernement, qu’à 
fa nature. Il faut donc chercher quel eft ce 
principe. C’eft ce que je vais faire dans ce 
livre - ci. 

B 4 
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CHAPITRE II. 

Z?u principe des divers gouvernemens « 

J’Ai dit que la nature du gouvernement répife 
blicain, eft que le peuple en corps, ou de cer- 
taines familles, y aient la fouveraine puifiance; 
celle du gouvernement monarchique , que le 
prince y ait la fouveraine puilTance , mais qu’il 
l’exerce félon des loix établies : celle du gou- 
vernement defpotique , qu’un feul y gouverne 
félon fes volontés & fes caprices. Il ne m’en 
faut pas davantage pour trouver leurs trois 
principes ; ils en dérivent naturellement. Ja 
commencerai par le gouvernement républicain, 
& je parlerai d’abord du démocratique. 

Hir = ■ - rr^ aKMfeag — » 

CHAPITRE III. 

Du principe de la démocratie . 

IL ne faut pas beaucoup de probité , pou* 
qu’un gouvernement monarchique ou un gou- 
vernement defpotique fe maintiennent ou fe 
Contiennent. La force des loix dans l’pn , le bras 
du prince toujours levé dans l’autre , règlent 
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ou contiennent tout. Mais, dans un état popu* 
laire , il faut un reffort de plus , qui eft la vertu» 

Ce que je dis eft confirmé par le corps entier 
del'hiftoire , & eft très-conforme à la nature de# 
chofes. Car il eft clair que dans une monarchie, 
où celui qui fait exécuter les loix fe juge au- 
deffus des loix , on a befoin de moins de vertu 
que dans un gouvernement populaire , où celui 
qui fait exécuter les loix fent qu’il y eft fourni# 
lui-même , & qu’il en portera le poids. 

11 eft clair encore que le monarque qui , pat? 
mauvais confeil ou par négligence , ceffe de 
faire exécuter les loix , peut aifément réparer 
le mal ; il n’a qu’à changer de confeil, ou fe 
corriger de cette négligence même. Maislorfque, 
dans un gouvernement populaire , les loix ont 
ceffé d’être exécutées , comme cela ne peut venir 
que de la corruption de la république , l’état 
eft déjà perdu. 

Ce fut un affez beau fpeétacle dans le fiècle 
paffé, de voir les efforts impuilfans des Anglois 
pour établir parmi eux la démocratie. Comme 
ceux qui avoient part aux affaires n’avoient point 
de vertu , que leur ambition étoit irritée par 
le fuccès de celui qui avoit le plus ofé, que 
l’efprit d’une faftion n’étoit réprimé que par 
l’efprit d'une autre; le gouvernement changeoit 
fans ceffe ; le peuple étonné cherchoit la démo- 
cratie , & ne la trouvoit nulle part. Enfin, après 
bien des mouvemens , des chocs & des fecouffes-» 



Digitized by Google 




34 DE L* ES P RIT DES LOIX , 

il fallut fe repofer dans le gouvernement mémo 
qu’on avoit profcrit. 

Quand Sylla voulut rendre à Rome la liberté s 
«lie ne put plus la recevoir ; elle n’avoit plu* 
qu’un foible refte de vertu : & comme elle en 
çut toujours moins , au lieu de fe réveiller après 
Céfar, Tib'ere , Càius , Claude , Néron , Domitien y 
elle fut toujours plus efclave ; tous les coups 
portèrent fur le-, tyrans , aucun fur la tyrannie. 

Les politiques Grecs qui vivoient dans le gou- 
vernement populaire, ne reconnoiffoient d’autre 
force qui pût le foutenir, que celle de la vertu. 
Ceujt d’aujourd’hui ne nous parlent que de manu- 
factures , de commerce , de finances, de richeffes 
& de luxe même. 

Lorfque cette vertn ceffe, l’ambition entre 
dans les cœurs qui peuvent la recevoir , & 
l’avarice entre dans tous. Les defirs changent 
d'objets ; ce qu’on aimoit, on ne l’aime plus; 
cm étoit libre avec les loix , on veut être libre 
contr’elles ; chaque citoyen eft comme un efclave 
échappé de là maifon de fon maître; ce qui étoit 
maxime , on l’appelle rigueur ; ce qui étoit réglé , 
on l’appelle gêne ; ce qui étoit attention , on 
l’appelle crainte. C’eft la frugalité qui y eft 
l’avarice, & non pas le defir d’avoir. Autrefois 
le bien des particuliers faifoit le tréfor public, 
mais pour lors le tréfor public devient le patri» 
moine des particuliers. La république eft une 
dépouille ; & fa force n’eft plus que le pouvoir 
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de quelques citoyens & la licence de tous. 

Athènes eut dans fort fein les mêmes forces 
pendant qu’elle domina avec tant de gloire , 8c 
pendant qu’elle fervit avec tant de honte. Elle 
«voit vingt mille citoyens , lorfqu’elle défendit les 
Grecs contre les Perfesi, qu’elle difputa l’empire 
à Lacédémone , & qu’elle attaqua la Sicile. Elle 
en avoit vingt mille , lorfque Demetriut de Phalere 
les dénombra , comme dans un marché l’on 
compte les efclaves. Quand Philippe ofa dominer 
dans la Grèce , quand il parut aux portes d’Athè- 
nés , elle n’avoit encore perdu que le tems a 
On peut voir dans Démoflhine quelle peine il 
fallut pour la réveiller : on y craignoit Philippe , 
non pas comme l’ennemi de la liberté , mais des 
'plailirs. Cette ville , qui avoit réfifté à tant de 
défaites , qu’on avoit vu renaître après fes 
deftrutUons , fut vaincue à Chéronée , & le fut 
pour toujours. Qu’importe que Philippe renvoie 
tous les prifonniers ? Il ne renvoie pas de9 
hommes. Il étoit toujours auffi aifé de triomphée 
des forces d’Athènes , qu’il étoit difficile de triom- 
pher de fa vertu. 

Comment Carthage auroit-elle pu fe foutenir? 
Lorfque Annibal , devenu préteur , voulut empê- 
cher les magiftrats de piller la république # 
n’allèrent-ils pas l’accufer devant les Romains ? 
Malheureux, qui vouloient être citoyens fans 
qu’il y eût de cité , & tenir leurs richeffes de 
U main de leurs deftrufteurs 1 Bientôt Rome leur 
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demanda pour otages trois cents de leurs prin- 
cipaux citoyens ; elle fe fit livrer les armes 8e 
les vaiffeaux, & enfuite leur déclara la guerre* 
Par les chofes que fit le défefpoîr dans Cartnage 
défarmée, on peut juger de ce qu’elle auroit 
pu faire avec fa vertu , lorfqu’elle avoit fes forces, 

^=========^^X^^=== 

CHAPITRE IV. 

Du principe de V AriJlocra.de, 

C!>Omme il faut de la vertu dans le gouver-? 
nement populaire, il en faut auffi dans l’arifto- 
cratique.il eft vrai qu’elle n’y eft pas fi abfolument 
rcquife. 

Le peuple qui eft à l’égard des nobles ce que 
les fujets font h l’égard du monarque, eft con- 
tenu par leurs loix. Il a donc moins befoin de 
vertu que le peuple de la démocratie. Mais, 
comment les nobles feront-ils contenus ? Ceux 
qui doivent faire exécuter les loix contre leurs 
collègues, fendront d'abord qu’ils agiffent contre 
eux-mêmes. Il faut donc de la vertu dans ce 
Corps, par la nature de la conftitution. 

Le gouvernement ariftocratique a par lui-même 
line certaine force que la démocratie n’a pas. 
Les nobles y forment un corps, qui, par fa 
prérogative & pour foa intérêt particuliec. 
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réprime le peuple: il fuffitqu’i* y ait desloix, pour 
qu’à cet égard elles foient exécutées. 

Mais autant il eft aifé à ce corps de réprimer 
les autres, autant eft-il difficile qu’il fc répiime 
lui-même. Telle eft la nature de cette conlU- 
tution , qu’il femble qu’elle mette les mêmes 
gens fous la piiffance des loix , & qu’elle les 
en retire. 

Or un corps pareil ne peut fe réprimer que 
de deux manières; ou par une grande vertu, 
qui fait que les nobles fe trouvent en quelque 
façon égaux à leur peuple , ce qui peut former 
une grande république ; ou par une vertu moin- 
dre, qui eft une certaine modération qui rend 
les nobles au moins égaux à eux-mêmes ; ce qui 
fait leur confervation. 

La modération eft donc l’ame de ces gouveP* 
nemens. J’entends celle qui eft fondée fur la vertu, 
non pas celle qui vient d’une lâcheté & d’une 
parefle de l'ame. 

■ „ , p. 

CHAPITRE V. 



Que la vertu n'eft point le principe du 
gouvernement monarchique, 

D Ans les monarchies, la politique fait faire 
les grandes chofes avec le moins de vertu qu’elle 
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peut ; comme dans les plus belles machines , l'art) 
emploie auffi peu de mouvement , de forces de 
de roues qu’il eft poflible. 

L’état fubfifte indépendamment de l’amour pour 
la patrie , du deftr de la vraie gloire , du renonce- 
ment à fol - même , du facrifice de fes plus chers 
intérêts , & de toutes ces vertus héroïques que 
nous trouvons dans les anciens, & dont noua 
avons feulement entendu parler. 

Les loix y tiennent la place de toutes ces 
vertus , dont on n’a aucun befoin ; l’état vous en 
difpenfe : une aftion qui fe fait fans bruit y eft en 
quelque façon fans conféquence. 

Quoique tous les crimes foient publics par 
leur nature, on diftingue pourtant les crimes 
véritablement publics d’avec les crimes privés, 
ainft appellés , parce qu'ils offenfent plus un 
particulier, que la fociété entière. 

Or, dans les républiques, les crimes privés font 
plus publics ; c’eft - à - dire , choquent plus la 
conftitution de l’état que les particuliers : 8 c 
dans les monarchies , les crimes publics font 
plus privés; c’eft -h -dire, choquent plus les 
fortunes particulières que la conftitution de 
l'état même. 

Je fupplie qu’on ne s’offenfe pas de ce que 
j’ai dit ; je parte après toutes les hiftoires Je 
fais très-bien qu’il n’eft pas rare qu’il y ait des 
princes vertueux ; mais je dis que dans une 
monarchie il eft très-difficile que le peuple le foit a 
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Qu’on Hfe ce que les hiftoriens de tous le? 
teins ont dit fur la cour des monarques ; qu’on 
fe rappelle les conversations des hommes de tous 
les pays fur le miférable caractère des courtifans : 
ce ne font point des chofes de Spéculation , mais 
d’une trille expérience. 

L’ambition dans l’oifiveté , la baffeffe dans 
l’orgueil , le deftr de s’enrichir fans travail , 
l’averfion pour la vérité , la flatterie , la trahifon, 
la perfidie , l’abandon de tous Ses engagemens , 
le mépcis des devoirs du citoyen , la crainte 
de la vertu du prince , l’efpérance de fes foï- 
bleffes , 2c plus que tout cela , le ridicule per- 
pétuel jetté fur la vertu , forment , je crois, 
le caraâère du plus grand nombre des cour- 
tifans , marqué dans tous les lieux 2c dans tous 
les tems. Or il eft très-mal-aifé que la plupart 
des principaux d’un état foient mal -honnêtes 
gens ; 2c que les inférieurs foient gens de bien ; 
que ceux-là foient trompeurs , 2c que ceux-ci 
confentent à n’être que dupes. 

, Que fi dans le peuple il fe trouve quelque 
malheureux honnête homme , le cardinal de 
Richelieu, dans fon teftament politique, infmue 
qu’un monarque doit fe garder de s’en fervir. 
Tant il eft vrai que la vertu n’eft pas le reffort de 
ce gouvernement ! Certainement elle n’en eft 
point exclue ; mais elle n’en eft pas le reffort. 
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CHAPITRE VI. 

Comment on fupplée à la, Vertu dans le 
gouvernement monarchique. 

Je me hâte & je marche à grands pas , afin 
qu’on ne croie pas que je faffe une fatire du 
gouvernement monarchique. Non : s’il manqua 
d’un reffort , il en a un autre. L'honneur, 
c’eft-à-dire , le préjugé de chaque perfonne & 
de chaque condition , prend la place de la vertu 
politique dont j’ai parlé , & la repréfente par-tout* 
Il y peut infpirer les plus belles aétions ; il peut , 
joint à la force des loix, conduire au but du 
gouvernement comme la vertu même. 

Ainfi dans les monarchies bien réglées , tout 
le monde fera à peu près bon citoyen , & on 
trouvera rarement quelqu’un qui foit homme de 
bien ; car , pour être homme de bien , il faut 
avoir intention de l’être , 5c aimer l'état moins 
pour foi que pour lui-même. 
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CHAPITRE VIL 



Du principe de la monarchie. 

LE gouvernement monarchique fuppofe , comme 
nous avons dit, des prééminences, des rangs, 
& même une nobleffe d’origine. La nature de 
l’honneur eft de demander des préférences Sc 
des «lift méfions ; il eft donc , par la cbofe même ( 
placé dans ce gouvernement. 

L'ambition cft pernicieufe dans une république* 
Elle a de bons effets dans la monarchie ; elle 
donne la vie à ce gouvernement ; & on y a cet 
avantage, qu’elle n’y eft pas dangereufe, parce 
qu’elle y peut être fans ceffe réprimée. 

Vous diriez qu’il en eft comme du fyftême 
de l’univers , ob il y a une force qui éloigne 
fans ceffe du centre tous les corps , & une force 
de pefanteur qui les y ramène. L’honneur fait 
mouvoir toutes les parties du corps politique 5 
il les lie par fon aétion même ; & il fe trouve 
que chacun va au bien commun , croyant aller 
k fes intérêts particuliers. 

Il eft vrai que , philofophiquement parlant , 
c’eft un honneur faux qui conduit toutes les 
parties de l’état; mais cet honneur faux eft auf!» 
utile au public , que le vrai le feroit aux parti-* 
çuliers qui pourroient l’ayoir. 
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Et n’eft-ce pas beaucoup d’obliger les hommes 
à faire toutes les aclions difficiles, & qui deman- 
dent de la force , fans autre récompense que le 
bruit de ces aftions ? 

CHAPITRE VII I' 

Que l’honneur n’cfl point le principe des 
Et st s defpotiques . 

C E n’eft point Vhonneur qui eft le principe 
des états defpotiques : les hommes y étant tous 
égaux, on n’y peut fe préférer aux autres; les 
hommes y étant tous efclaves , on n’y peut fe 
préférer à rien. 

De plus , comme l’honneur a fes loix & fes 
règles , St qu’il ne fauroit plier ; qu’il dépend bien 
de fon propre caprice , & non pas de celui d’un 
autre ; il ne peut fe trouver que dans des états 
où la conftitucion eft fixe , & qui ont des loix 
certaines. 

Comment feroit-H fouffert chez le dcfpote? 
11 fait gloire de méprifer la vie, Sc le dcfpote 
n’a de force que parce qu’il peut l’ôter. Com- 
ment pourroit-il fouffrir le defpote ? Il a des 
règles fuivles & des caprices foutenus; le defpote 
n’a aucune règle, & fes caprices détruifent tou$ 
les autre*. 

\ 
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, L'honneur inconnu aux états defpotiques, où 
meme fouvent on n’a pas de mot pour l’exprimer , 
règne dans les monarchies ; il y donne la vie k 
tousl le corps politique , aux loix , & aux vertus 
même. 

<== 

CHAPITRE IX. 

Du principe du gouvernement dcfpotique . 

Comme, il faut de la vertu dans une répu- 
blique, & danç «ne monarchie de l’honneur, 
il faut de la crainte dans un gouvernement defpo» 
tique : pour la vertu , elle n’y eft point nécefîaire ; 
& l’honneur y feroit dangereux. 

Le pouvoir immenfe du prince y paffe tout 
entier k ceux k qui il le confie. Des gens capables 
.de s’eftimer beaucoup eux-mêmes , feroient eo 
état d'y faire des révolutions. 11 faut donc que 
la crainte y abatte tous les courages , & y éteigne 
jufqu’au moindre fentiment d’ambition. 

Un gouvernement modéré peut, tant qu’il 
veut , & fans périr , relâcher fes refforts. Il fe 
maintient par fes loix & par fa force même. 
Mais lorfque , dans le gouvernement defpotique, 
le prince ceffe un moment de lever le bras ; 
quand il ne peut pas anéantir k l’inftant ceux 
qui ont les premières places , tout eft perdu; 



Digitized by Google 




44 



DE L'ESPRIT DES LOIX, 



car lereffortdu gouvernement, qui eft la crainte, 
n’y étant plus , le peuple n’a plus de proteüeur. 

C’eft apparemment dans ce fens que des cadis 
ont foutenu que le grand-feigneur n’étoit point 
obligé de tenir fa parole ou fon ferment, lorfqu’il 
bornoit par-là fon autorité. 

Il faut que le peuple foit jugé par les loix , 
& les grands par la fantaifie du prince; que la 
tête du dernier fujet foit en sûreté , & celle 
des bacbas toujours expofée. On ne peut parler 
fans frémir de ces gouvernemens monftrueux. 
Le fophi de Perfe .^détrôné de nos jours par 
Mtri'viif , vit le gouvernement périr avant la 
conquête, parce qu’il n’avoit pas verfé affex 
de fang. 

L’hiftoire nous dit que les horribles cruauté* 
de Domitien effrayèrent les gouverneurs , au 
point que le peuple fe rétablit un peu fous fon 
règne. C’eft ainfi qu’un torrent qui ravage tout 
d’un côté , laifle de l’autre des campagnes oit 
k’oeil veit de loin quelques prairies. 



# 
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CHAPITRE X. 



Différence de Vobciffance dans les gou - 
vernemens modérés & dans les gouver - 
nemens defpotiques. 

B Ans les états defpotiques, la nature du 
gouvernement demande une obéiifance extrême ; 
& la volonté du prince une fois connue, doit 
avoir auiïi infailliblement fon effet , qu’une boule 
jetée contre une autre doit avoir le lien. 

11 n’y a point de tempérament , de modifi- 
cation, d’accommodement, de termes , d’équi- 
valens , de pourparlers , de remontrances ; rien 
d’égal ou de meilleur à propofer. L’homme eft 
une créature qui obéit à une créature qui veut* 

On n’y peut pas plus repréfenter fes craintes 
fur un événement futur , qu’exeufer fes mauvais 
fuccès fur le caprice de la fortune. Le partage 
des hommes , comme des bêtes , y elt l’inftinél à 
i’obéiifance , le châtiment. 

Il ne fert de rien d’oppofer les fentimens 
naturels, le refped pour un père , la tendreffe 
pour fes enfans 8t fes femm-js , les loix de 
l’honneur , l’état de fa fanté ; on a reçu l’ordre t 
& cela fuflfit. 

En Perfc , lorfque le rot â condamné quel- 
qu'un t on ne peut plu» lui en parler , ni demandes 
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grâce. S’il étoit ivre ou hors de fens , il fau- 
droit que l'arrêt s’exécutât tout de même ; fans 
cela il fe contrediroit , & la loi ne peut fe 
contredire. Cette manière de penfer y a été de 
tout tems : l’ordre que donna AJJuérus d'exter- 
miner les Juifs ne pouvant être révoqué , oo 
prit le parti de leur donner la permiflïon de fe 
défendre. 

Il y a pourtant une chofe que l’on peut quelque* 
fois oppofer à la volonté du prince ; c’eft U 
religion. On abandonnera fon père, on le tuera 
même , fi le prince l’ordonne : mais on ne boira 
pas du vin , s’il le veut & s’il l’ordonne. Le* 
ioix de la religion font d’un précepte fupérieur , 
parce qu’elles font données fur la tête du prince 
comme fur celles des fujets. Mais , quant au 
droit naturel , il n’en eft pas de même ; le prince 
eft fuppofé n’être plus un homme. 

Dans les états monarchiques Sc modérés , la 
puiffance eft bornée par ce qui en eft le reffort* 
je veux dire l’honneur, qui régne, comme un 
monarque, fur le prince & fur le peuple. On 
n’ira point lui alléguer les loix de la religion; 
un courtifan fe croiroit ridicule : on lui allé- 
guera fans ceffe celles de l’honneur. De -lit 
réfultent des modifications néceffaires dans 
l’obéiffance ; l’honneur eft naturellement fujet 
à des bifarrcrics , & l'obéilfance les fuivra 
toutes. 

. Quoique 1a manière d’obéir foit différents 
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dans ccs deux gouvernemens , le pouvoir eft 
pourtant le même. De quelque côté que le 
monarque fe tourne , il emporte & précipite la 
balance, & eft obéi. Toute la différence eft 
que , dans la monarchie , le prince a des lumières, 
& que les miniftres y font infiniment plu* babjles 
& plus rompus aux affaires que dans l'état 
defpotique. 

CHAPITRE XL 

Réflexions fur tout ceci. 

Tels font les principes des trois gouverne* 
mens : ce qui ne fignifie pas que , dans une 
certaine république , on foit vertueux ; mais 
qu’on devroit l’être. Cela ne prouve pas non 
plus que , dans une certaine monarchie , on ait 
de l'honneur : & que , dans un état defpotique 
particulier , on ait de la crainte ; mais qu'il 
faudroit en avoir : fans quoi le gouvernement 
fera imparfait. 
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LIVRE IV. 

Que les loix de V éducation doivent 
être relatives aux principes du 
gouvernement, 

«|s — -M ssafe*» - - 4» 

CHAPITRE PREMIER. 

Des loix de V éducation, 

Les loix de l'éducation font les premières 
que nous recevons. Et comme elles nous pré- 
parent à être citoyens, chaque famille particulière 
doit être gouvernée fur le plan de la grande 
famille qui les comprend toutes. 

Si le peuple en général a un principe , le! 
parties qui le compofent, c'eft-à-dire, les familles 
l’auront suffi. Les loix de l’éducation feront donc 
différentes dans chaque efpèce de gouvernement. 
Dans les monarchies , elles auront pour objet 
l’honneur ; dans les républiques t la vertu j dan$ 
le defpotifme , 1a crainte. 

HJt 

CHAPITRE 



Digitized by Google 



L I V» I y* c H A Pt J 1. 49 

«T— - - B» 

CHAPITRE IL 

De l’éducation dans les monarchies , 

0 £ n’eft point dans les maifons publiques oà 
fou inftruic l’enfance , que l'on reçoit dans les 
monarchies la principale éducation ; c’eft lorfque 
l’on entre dans le monde , que l’éducation en 
quelque façon commence. Là eft l’école de ce 
que l'on appelle honneur , ce maître univerfel 
qui doit par-tout nous conduire. 

C’eft là que l’on voit & que l’on entend 
toujours dire trois chofes ; qu'il faut mettre dans 
les vertus une certaine nobleffe , dans les moeurs une 
certaine franchife , dans les manières une certaine 
politejfe. 

Les vertus qu’on nous y montre, font tou- 
jours moins ce que l’on doit aux autres , que 
ce que l’on fe doit à foi-même : elles ne font 
pas tant ce qui nous appelle vers nos concitoyens, 
que ce qui nous en diftingue. 

On n'y juge pas lesaftions des hommes comme 
bonnes , mais comme belles; comme juftes , mais 
comme grandes ; comme raifonnables , mais 
Comme extraordinaires. 

Dès que l’honneur y peut trouver quelque chofe 
de noble, il eft ou le juge qui les rend légitimes, 
«u le fophifte qui les jufti&e, 

Xems I» ® 
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Il permet la galanterie , lorfqu’elle eft unie 
à l’idée des fentimens du cœur , ou à l’idée 
de conquête : Et c’eft la vraie raifon pour 
laquelle les mœurs ne font jamais fi pures dans 
les monarchies , que dans les gouvernemens 
républicains. 

11 permet la rufe , lorfqu’elle eft jointe à l’idée 
de la grandeur de l’efprit ou de la grandeur des 
affaires ; comme dans la politique , dont les 
fineffes ne l’offenfent pas. 

Il ne défend l’adulation , que lorfqu’elle eft 
féparée de l’idée d’une grande fortune, & n'eft 
jointe qu’au fentiment de fa propre baffeffe. 

A l’égard des mœurs, j’ai dit que l’éducation 
des monarchies doit y mettre une certaine fran- 
ebife. On y veut donc de la vérité dans les 
difeours. Mais eft -ce par amour pour elle? 
point du tout. On la veut, parce qu’un homme 
qui eft accoutumé à la dire , paroît être hardi 
& libre. En effet , un tel homme femble ne 
dépendre que des chofes, &non pas de la manière 
dont un autre les reçoit. 

C’eft ce qui fait qu'autant qu’on y recommande 
cette efpèce de franchife, autant on y méprife 
celle du peuple, qui n’a que la vérité & la 
limplicité pour objet. ' 

Enfin , l’éducation dans les monarchies exige 
dans les manières une certaine politeffe. Le9 
hommes nés pour vivre enfemble , font nés aufli 
pour fe plaire j & celui qui n’oWeiverpH pas 
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les bienféances, choquant tous ceux avec qui 
Il vivroit, fe décréditeroit au point qu’il devien» 
droit incapable de faire aucun bien. 

Mais ce n’eft pas d’une fource fi pure que la 
politefle a coutume de tirer fon origine. Elle 
naît de l’envie de fe diftinguer. C’eft par orgueil 
que nous fommes polis : nous nous Tentons flattés 
d’avoir des manières qui prouvent que nous ne 
fommes pas dans la bafleffe , & que nous n’avons 
pas vécu avec cette forte de gens que l’on a 
abandonnés dans tous les âges. 

Dans les monarchies, la politefle eft natura- 
ralifée à la cour. Un homme exceflivement grand, 
rend tous les autres petits. De -là les égards 
que l’on doit à tou* le monde ; de - là naît la 
politefle, qui flatte autant ceux qui font polis, 
que ceux à l’égard de qui ils le font ; parce qu’elle 
fait comprendre qu’on eft de la cour, ou qu’on 
eft digne d’en être. 

L’air de la cour confifte à quitter fa grandeur 
propre pour unç grandeur empruntée. Celle-ci 
flatte plus un courtifan que la lienne même. Elle 
donne une certaine modeftie fuperbe qm fe 
répand au loin , mais dont l‘orgueil diminue 
infenfiblement à proportion de la diftance où 
l’on eft de la fource de cette grandeur. 

On trouve à la cour une délicateffe de goût 
en toutes chofes , qui vient d’un ufage continuel 
des fupeifluités d’une grande fortune , de la 
variétç , 5c fur-tout de la Ufiïtude des plaifirs* 
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de !a multiplicité , de la confuiion meme dea 
fantaifies , qui , lorfqu’elles font agréables , y 
font toujours reçues. 

C’eft fur toutes ces ebofes que l’éducation fe 
porte , pour faire ce qu’on appelle l’honnête- 
homme , qui a toutes les qualités & toutes les 
vertus que l’on demande dans ce gouvernement. 

Là, l’honneur fe mêlant par-tout, entre dans 
toutes les façons de penfer & toutes les manières 
de fentir , & dirige même les principes. 

Cet honneur bifarre fait que les vertus ne font 
«jue ce qVil veut , & comme il les veut ; il mec 
de fon chef des règles à tout ce qui nous eft 
preferit ; il étend ou il borne nos devoirs à fa 
■fantaifie , foit qu’ris aient leur four ce dans la 
religion , dans la politique , ou dans la morale* 

11 n’y a rien dans la monarchie que les loix, 
la religion &. l’honneur preferivent tant que 
l'obéiffance aux volontés du prince : mais cet 
honneur nous difte , que le prince ne doit jamais 
nous preferire une aôion qui nous déshonore, 
parce qu’elle nous rendroit incapable de le fervir. 

Crillon refufa d’aflafliner le duc de Guife mais 
il offrit à Henri III de fe battre contre lui, Après 
la faint Bnrthelemi , Charles IX ayant écrit à tous 
les gouverneurs de faire maflacrerles huguenots, 
le vicomte Dorte qui commanduit dans Bayonne , 
écrivit au Roi : « Sire , je n’ai trouvé parmi 
•» les habitans & les gens de guerre , que de 
* bon» citoyens, de braves feWats, & pas U9 
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♦* bourreau : ainfi , eux & moi fupplions votre 
»• Majefté d’employèr nos bras & nos vies à chofes 
«• faifables. » Ce grand & généreux courage regar- 
doit une lâcheté comme une chofe impoffible. 

Il n’y a rien que l’honneur prefcrive plus à 
la nobleffe, que de fervir le prince à la guerre. 
En effet , c’eft la profefïion diftinguée , parce 
que fes hafards , fes fuccès & fes malheurs même 
conduifent à la grandeur. Mais , en impofant 
cette loi , l’honneur veut en être l’arbitre ; & 
S’il fe trouve choqué , il exige ou permet qu’on 
fe retire chez foi. 

11 veut qu’on puiffe indifféremment afpïrer aux 
emplois ou les refufer; il tient cette liberté 
au-deflus de la fortune même. 

L’honneur a donc fes règles fuprcmes , 8c l'édu« 
cation eft obligée de s’y conformer. Les prin- 
cipales font , qu’il nous eft bien permis de faire 
cas de notre fortune , mais qu’il nous eft fouve- 
rainement défendu d’en faire aucun de notre vie. 

La fécondé eft , que lorfque nous avons été 
une fois placés dans un rang, nous ne devons 
rien faire ni fouffrîr qui faffe voir que nous nous 
tenons inférieurs à ce rang même. 

La troifième , que les chofes que l’honneur 
défend , font plus rïgoureufement défendues , 
lorfque les loix ne concourent point à les prof- 
crire ; & que celles qu’il exige font plus forte* 
ment exigées , lorfque les loix ne les deman* 
dent pas. 

C 3 
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CHAPITRE III. 

De Vèdueation dans le gouvernement 
defpotique . 

Co MME l'éducation dans les monarchies ne 
travaille qu’à élever le cœur , elle ne cherche 
qu’à l’abaiffer dans les états defpotiques. Il faut 
qu’elle y foit fervile. Ce fera un bien , même 
dans le commandement , de l'avoir eue telle } 
perfonne n’y étant tyran , fans être en même 
tems efclave. 

L’extrême obéiflance fuppofe de l'ignorance 
dans celui qui obéit ; elle en fuppofe même dans 
celui qui commande : il n’a point à délibérer t 
à douter, ni à raifonner ; il n’a qu’à vouloir. 

Dans les états defpotiques, chaque maifon 
eft un empire féparé. L’éducation qui confifto 
principalement à vivre avec les autres , y eft 
donc très -bornée : elle fe réduit à mettre la 
crainte dans le cœur , & à donner à l’efprit U 
connoiflance de quelques principes de religion 
fort fimples. Le favoir y fera dangereux , l’ému- 
lation funefte : & pour les vertus , Ariflotc na 
peut croire qu’il y en ait quelqu’une de propre 
aux efclaves ; ce qui borneroit bien l'éducation 
dans ce gouvernement. 

L’éducation y eft donc en quelque façon nulle, 
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Il faut ôter tout , afin de donner quelque chofe ; 
& commencer par faire un mauvais fujet , pour 
faire un bon efclave. 

Eh ! pourquoi l’éducation s’attacheroit-elle à y 
former un bon citoyen qui prît part au malheur 
public? S’il aimoit l'état, il feroit tenté de 
relâcher les reflorts du gouvernement : s’il ne 
céufliffoit pas , il fe perdroit ; s’il réufiîffoit , il 
courroit rifque de fe perdre , lui , le prince & 
l’empire. 

< s z - ■ =» 

CHAPITRE IV, 

Différence des effets de V éducation che\ 
les anciens & parmi nous . 

HL A plupart des peuples anciens vivoient dans 
des gouvernemens qui ont la vertu pour prin- 
cipe ; & lorfqu’elle y étoit dans fa force , on 
y faifoit des chofes que nous ne voyons plus 
aujourd’hui , & qui étonnent nos petites âmes. 

Leur éducation avoit un autre avantage fur 
la nôtre; elle n’étoit jamais démentie. Eparnî* 
nondai , la dernière année de fa vie , difoit , 
écoutoit , voyoit , faifoit les mêmes chofes qua 
dans l’âge oit il avoit commencé d’être inftruit. 
Aujourd’hui nous recevons trois éducations 
Afférentes, ou contraires*, celle de nos pères, 
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Celle de nos maîtres , celle du monde. Ce qu’on 
nous dit dans la dernière , renverfe toutes les 
idées des premières. Cela vient en quelque 
partie du contrafte qu’il y a parmi nous entre 
les engagemens de la religion & ceux du monde } 
chofe que les anciens ne connoiiïoient pas. 

i— - — — — 

CHAPITRE V. 

j De l'éducation dans U gouvernement 
républicain. 

^^*Est dans le gouvernement républicain que 
l’on a befoin de toute la puiflance de l’éduca- 
tion. La crainte des gouvernemens defpotiques 
naît d’elle-même parmi les menaces & les cbâ» 
timens ; l’honneur des monarchies eft favorifé 
par les paOions , & les favorifé à fon tour; 
jnais la vertu politique eft un renoncement à 
foi -même, qui eft toujours une chofe très- 
pénible. 

On peut définir cette vertu, l’amour des loi* 
& de la patrie. Cet amour demandant une pré- 
férence continuelle de l’intérêt public au lien 
propre, donne toutes les vertus particulières; 
elles ne font que cette préférence. 

Cet amour eft ftnguliérement affeâé aux démo- 
craties. Dans elles feules , le gouvernement eft 
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Confié à chaque citoyen. Or le gouvernement 
eft comme toutes les chofes du monde ; pour 
le conferver, il faut l’aimer. 

On n’a jamais oui dire que les rois n’aimaflenC 
pas la monarchie , & que les defpotes haïffent le 
defpotifme. 

Tout dépend donc d’établir dans la république 
cet amour; & c’cft à l’infpirer que l’éducation 
doit être attentive. Mais pour que les enfant 
puiffent l’avoir, il y a un moyen sûr ; c’eft que les 
pères l’aient eux-mêmes. 

On eft ordinairement le maître de donner k 
fes enfans fes connoiffances ; on l’eft encore plus 
de leur donner fes pallions. 

Si cela n’arriye pas , c’eft que ce qui a été fait 
dans la maifon paternelle , eft détruit par les 
impreffions du dehors. 

Ce n’eft point le peuple naiffant qui dégénère % 
il ne fe perd que lorfque les hommes faits font 
déjà corrompus. 

sfl — ' — „ ■ — p. 

CHAPITRE VI. 

De quelques injlitutions des Grecs , 

SL Es anciens Grecs, pénétrés de la néceflîte 
que les peuples qui vivoient fous un gouverne-# 
ment populaire fufTent élèves à la vertu , firent 
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pour l’infpirer des inftitutions fingulières. Quand 
Vous voyez dans la vie de Lycurgue , les loix 
qu’il donna aux Lacédémoniens , vous croyex 
lire l’hiftoire des Stvarambes. Les loix de Crète 
étoient l’original de celles de Lacédémone ; 8e 
celles de Platon en étoient la èorreâion. 

' Je prie qu*on fafle un peu d’attention à Péten* 
due de génie qu’il fallut à ces légiftateurs , 
pour voir qu’en choquant tous les ufagcs reçus, 
en confondant toutes les vertus , ils montreroient 
à l’univers leur fagefle. Lycurgue , mêlant le 
larcin avec Pefprit de juftice , le plus dur efeia- 
vage avec l’extrême liberté , les fentimens les 
plus atroces avec la plus grande modération , 
donna de la fiabilité à fa ville. Il fembla lui 
ôter toutes les refïources , les arts , le com- 
merce , l’argent , les murailles : on y a de l’am- 
bition fans efpérance d’être mieux : on y a les 
fentimens naturels; 8c on n’y eft ni enfant, ni 
mari , ni père : la pudeur même eft ôtée à la 
chafteté. C’eft par ces chemins que Sparte eft 
menée à la grandeur & à la gloire ; mais avec 
une telle infaillibilité de fes inftitutions , qu’on 
n’obtenoit rien contr’elle en gagnant des batailles , 
£ on ne parvenoit à lui ôter fa poliçe. 

La Crète 8c la Laconie furent gouvernées par 
ces loix. Lacédémone céda la dernière aux 
Macédoniens, 3c la Crète fut la dernière proie 
des Romains. Les Samnîtes eurent ces mêmes 
inftitutions , & elles furent pour ces Romains 
le fujet de vingt-quatre triomphes. 
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Cet extraordinaire que l’on voyoit dans les 
ynftUutions de la Grèce , nous l’avons vu dans 
la lie & la corruption de nos tems modernes. 
Un légiflateur honnête homme a formé un peu» 
pie , où la probité paroît auflï naturelle que la 
bravoure chez les Spartiates. M. Pen eft un 
véritable Lycurgue ; & quoique le premier ait 
eu la paix pour objet, comme l’autre a eu la 
guerre, ils fe reffemblent dans la voie fingulière 
où ils ont mis leur peuple , dans l’afcendant 
qu’ils ont eu fur des hommes libres , dans les 
préjugés qu’ils ont vaincus , dans les paflions 
qu’ils ont foumifes. 

Le Paraguay peut nous fournir un autre exem- . 
pie. On a voulu en faire un crime à la Société , „ 
qui regarde le plaifir de commander comme le 
feul bien de la vie : mais il fera toujours beau 
de gouverner les hommes, en les rendant plus 
heureux. 

11 eft heureux pour etle d’avoir été la première 
qui ait montré , dans ces contrées , l’idée de la 
religion jointe à celle de l’humanité. En répa- 
rant les dévaftations des Efpagnols , elle a com- 
mencé à guérir une des grandes plaies qu’ait 
encore reçues le genre humain. 

. Un fentiment exquis qu’a cette fociété pour 
tout ce qu’elle appelle honneur , fon zèle pour 
une religion qui humilie bien plus ceux qui 
l'écoutent que ceux qui la prêchent, lui ont fait 
entreprendre de grandes çhofes, 8c elle y a 
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rc u iïi. Elle a retiré des bois des peuples dif- 
perfés, elle leur a donné une fubfiftance afiurée,, 
elle les a vêtus ; & quand elle n’auroit fait par - là 
qu’augmenter Pinduftrie parmi les hommes , elle 
auroit beaucoup fait. 

Ceux qui voudront faire des inftitutions pa- 
reilles , établiront la communauté de biens de 
la république de Platon , ce refpeél qu’il deman- 
«loit pour les dieux, cette féparation d’avec les 
étrangers pour la confervation des moeurs , 8c 
la cité faifant le commerce & non pas les 
citoyens ; ils donneront nos arts fans notre luxe t 
& nos befoins fans nos defirs. 

Ils proferiront l'argent , dont l’effet efl do 
groflîr la fortune des hommes au-delà des bornes 
que la nature y avoit roifes , d’apprendre à con- 
ferver inutilement ce qu’on avoit amafTé de même , 
de multiplier à l’infini les defirs , & de fuppléer à 



la nature , qui nous avoit donné des moyens 




bornés d’irriter nos paflïons 
mpre les uns les autres. 



* 



8c de nous 



« Les Epidamnicns s Tentant leurs moeurs fe 



»* corrompre par leur communication avec les 



« barbares, élurent un magiftrat pour faire tous 
»» les marchés au nom de la cité 8c pour la cité. •• 



Pour lors le commerce necorfomptpas la confH- 
tntion, & la conftitution ne prive pas la focicté 
des avantages du commerce. 
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CHAPITRE VII. 

En quel cas ces injlitutions Jingulieres 
peuvent être bonnes . 

(>Es fortes d’inftitutions peuvent convenir 
dans les républiques , parce que la vertu poli- 
tique en eft le principe : mais , pour porter à 
l’honneur dans les moarchies , ou pour infpirec 
de la crainte dans les états defpotiques , il ne 
faut pas tant de foins. 

Elles ne peuvent d’ailleurs avoir lieu que dan* 
un petit état , où l’ou peut donner une éduca- 
tion générale, & élever tout un peuple comme 
une famille. 

Les loix de Minoi , de T.ycurgut & de Platon 9 
ftippofent une attention fingulière de tous les 
citoyens les uns fur les autres. On ne peut f" » 
promettre cela dans la confufion, dans les négli- 
gences , dans l’étendue des affaires d’un grand 
peuple. 

11 faut , comme on l’a dit, bannir l'argent dans 
ces inftitutions. Mais dans les grandes foclétés, 
le nombre, la variété, l’embarras , l’importance 
des affaires, la facilité des achats , la lenteur 
des échanges , demandent une mefure commune. 
Pour porter par-tout fa puiflance , ou la défendre 
pat-tout , il faut avoir ce à quoi les hommes 
ont attaché par- tout la puiffance. 



i 
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CHAPITRE VIII. 



Explication d'un paradoxe des anciens t 
par rapport aux moeurs . 

P O t Y B R , le judicieux Polybe , nous dit que 
la mufique étoit nécefiaire pour adoucir les moeurs 
des Arcades , qui habitoient un pays où l’air eft / 
trifte & froid ; que ceux de Cynltc , qui négli- 
gèrent la mufique , furpafsèrent en cruauté tous 
les Grecs , & qu’il n’y a point de yi!le où l’on 
ait vu tant de crimes. Platon ne craint point 
de dire que l’on ne peut faire de changement 
dans la mufique , qui n’en foit un dans la conftï- 
tution de l’état. Arifiote , qui femble n’avoir fait 
fa politique que pour oppofer fes fentimens à 
ceux de Platon , eft pourtant d’accord avec lui 
touchant la puiflance de la mufique fur les mœurs. 
Thêophra/le y Plutarque , Strabon , tous les anciens,, 
ont penfé de même. Ce n’eft point une opinion 
jettée fans réflexion ; c’eft un des principes de 
leur politique. C’eft ainfi qu’ils donnoient des 
loix , c’eft ainfi qu’ils vouloient qu’on gouvernât 
les cités. 

Je crois que je pourrois expliquer ceci. Il faut 
fe mettre dans l’efprit que dans les villes grecques, 
fur-tout celles qui avoient pour principal objet 
la guerre , tous les travaux & toutes les pto* 
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feflions qui pouvoient conduire à gagner de 
l’argent , étoient regardés comme indignes d’un 
homme libre. « La plupart des arts , dit Xènophon , 
» corrompent le corps de ceux qui les exercent ÿ 
M il* obligent de s’aieoir à l’ombre ou près du 
»» feu : on n’a de tems ni pour fes amis , ni 
»* pour la république. •» Ce ne fut que dans la 
corruption de quelques démocraties que les arti* 
fans parvinrent à être citoyens. C’eft ce qu’ Ariflote 
nous apprend ; & il foutient qu’une bonne répu* 
blique ne leur donnera jamais le droit de cité. 

L’agriculture étoit encore une profcffion fer* 
Vile , & ordinairement c’étoit quelque peuple 
vaincu qui l’exerçoit ; les Ilotes chez les Lacédé- 
moniens, les PérUciens chez les Crétois , les 
JP enejles chez les Theialiens , d’autres peuples 
efclaves dans d’autres républiques. 

Enfin tout bas commerce étoit infâme chez 
ies Grecs ; il auroit fallu qu’un citoyen eût rendu 
des fervices à un efclave , à un locataire , à un 
étranger : cette idée choquoit l’efprit delà liberté 
grecque ; auffi Platon veut - il dans fes loix qu’on 
puni (Te un citoyen qui feroit le commerce. 

On étoit donc fort embarraffé dans les répu- 
bliques grecques. On ne vouloir pas que les 
citoyens travaillaient au commerce , k l’agri- 
culture , ni aux arts ; on ne vouloit pas non 
plus qu’ils fuient oififs. Us trouvoient une 
occupation dans les exercices qui dépendoient 
dç la gymnaftique , & dans ceux qui ayoient 
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du rapport à la guerre. L’inftitution ne leur en 
donnoit point d’autres. 11 faut donc regarder 
le* Grecs comme une fociété d’athlètes 3c de 
Combattans. Or , ces exercices fi propres k faire 
des gens durs & fauvages , avoient befoin d’être 
tempérés par d'autres qui puffent adoucir le# 
mœurs. La mufique , qui tient à l’efprit par les 
organes du corps , étoit très-propre à cela. C’eft 
un milieu entre les exercices du corps qui rendent 
les hommes durs , & les fciences de fpécula- 
tïon qui les rendent fauvages. On ne peut pat 
dire que la mufique infpirât la vertu « cela feroit 
inconcevable : mais elle empêchoit l’effet de la 
férocité de l'infiitution , & faifoit que l’ame avoit 
dans l’éducation une part qu’elle n’y auroit 
point eue. 

Je fuppofe qu’ii y ait parmi nous une fociété 
de gens fi pafïionnés pour la chaffe , qu'ils s’er» 
occupaient uniquement ; il efl: sûr qu’ils en 
contra&eroient une certaine rudeffe. Si ces mêmes 
gens venoient à prendre encore du goût pour 
la mufique , on trouveront bientôt de la différence 
dans leurs manières & dans leurs mœurs. Enfin 
les exercices des Grecs n’excitoient en eux qu'un 
genre de pallions , la rudeffe , la colère , la 
cruauté. La mufique les excite toutes , & peut 
faire fentir à l’ame la douceur , la pitié , la 
tendreffe , le doux plaifir. Nos auteurs de morale, 
qui, parmi nous, profcrivenc fi fort les théâtres, 
nous font a fies feutir le pouvoir que U mufique 4 
fur nos âmes. 
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Si à Ia fociété donc j’ai parlé , on ne donnait 
que des tambours & des airs de trompette , n’eft-il 
pas vrai que l’on parviendroit moins à fon but, 
que fi l’on donnoit une mufique tendre ? Les 
anciens avoient donc raifon , lorfque , dans 
certaines circonftances , ils préféroient pour les 
mœurs un mode à un autre. 

Mais , dira-t-on , pourquoi choifir la mufique 
par préférence ? C’eft que, de tous les plaifirs des 
fiens , il n’y en a aucun qui corrompe moins l’ame. 
Nous rougiffons de lire dans Plutarque , que les 
Thébains , pour adoucir les mœurs de leurs 
jeunes gens , établirent par les loix un amour 
qui devroit être proferit par toutes les nations 
du monde. 
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LIVRE V. 

Que les Loix que le Légijlateur 
donne , doivent être relatives 
au principe du gouvernement, 

«jE y.i „■■- - .r— 

CHAPITRE PREMIER. 

Idée de ce Livre. 

Mous venons de voir que les loix de l’édu» 
cation doivent être relatives au principe de 
chaque gouvernement Celleç que le légiflateur 
donne à toute la fociété , font de même. Ce 
rapport des loix avec ce principe , tend tous 
les refforts du gouvernement , & ce principe 
en reçoit à fon tour une nouvelle force. C’eft ainfi 
que , dans les mouvemens phyfiques , l’aûion cft 
toujours fuivie d’une réaéfion. 

Nous allons examiner ce rapport dans chaque 
gouvernement; 8c nous commencerons par l'état 
républicain , qui a la vertu pour principe. 
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CHAPITRE IL 

Ce que c'efl que la vertu dans l'état 
politique. 

Ij K vertu dans une république eft une chofe 
très-fimple ; c’eft l’amour de la république ; c’eft: 
un fentiment , & non une fuite de connoiffance : 
le dernier homme de l'état peut avoir ce fen- 
timent comme le premier. Quand le peuple a 
une fois de bonnes maximes , il s’y tient plus 
long-tems, que ce qu’on appelle les honnêtes 
gens. Il eft rare que la corruption commence par 
lui ; fouvent il a tiré de la médiocrité de fes 
lumières un attachement plus fort pour ce qui 
eft établi. 

L’amour de la patrie conduit à la bonté des 
mœurs, & la bonté des mœurs mène à l’amour de 
la patrie. Moins nous pouvons fatisfaire nos 
pallions particulières , plus nous nous livrons aux 
générales. Pourquoi les moines aiment-ils tant leur 
ordre? C’eft juftement par l’endroit qui fait qu’il 
leur eft infupportable. Leur règle les prive de 
toutes les chofes fur lefquelles les partions ordi- 
naires s’appuient : refte donc cette partion pour 
la règle même qui les afflige. Plus elle eft auftère, 
c’eft-à-dire, plus elle retranche de leurs pen* 
chans , plus elle donne de force à ceux qu’elle 
leur laifle. 
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CHAPITRE III. 

Ce que c’eft que P amour de la république 
dans la démocratie . 

ITj’Amour de la république dans une démo- 
cratie eft celui de la démocratie ; l’amour de la 
démocratie eft celui de l’égalité. 

L'amour de la démocratie eft encore l'amour 
de la frugalité. Chacun devant y avoir le même 
bonheur & les mêmes avantages , y doit goûter 
les mêmes plaifirs & former les mêmes efpé- 
rances ; chofe qu'on ne peut attendre que de U 
frugalité générale. 

L’amour de l’égalité dans une démocratie borne 
l’ambition au feul defir , au feul bonheur de 
rendre à fa patrie de plus grands fervices que 
les autres citoyens. Ils ne peuvent pas lui rendre 
tous des fervices égaux ; niais ils doivent tous 
également lui en rendre. En naiffant , on con- 
tracte envers elle une dette immenfe, dont on 
ne peut jamais s’acquitter. 

Ainfi les diftinftions y naiffent du principe de 
l’égalité , lors même qu’elle paroît ôtée par des 
fervices heureux ou par des talens fupérieurs. 

L’amour de la frugalité borne le dcfir d’avoit 
à l’attention que demande le néceflaire pour f« 
famille & même Iç fypjrflu pour fa. patrie* Les 
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richeffes donnent une puiflance dont un citoyen 
ne peut pas ufer pour lui , car il ne feroit pas 
égal. Elles procurent des délices , dont il ne 
doit pas jouir non plus , parce qu’elles choque- 
roienc l’égalité tout de même. 

Aufïi les bonnes démocraties , en établilïant 
la frugalité domeflique , ont-elles ouvert la porte 
aux dcpenfes publiques, comme on fit à Athènes 
& à Rome. Pour lors la magnificence & la pro- 
fufion naifioient du fond de la frugalité même ÿ 
& comme la religion demande qu’on ait les mains 
pures pour faire des offrandes aux dieux, les 
loix vouloient des mœurs frugales pour que l’on 
pût donner à fa patrie. 

Le bon fens & le bonheur des particuliers 
confifie beaucoup dans la médiocrité de leurs 
taiens & de leurs fortunes. Une république où 
les loix auront formé beaucoup de gens médio» 
cres , compofée de gens fages , fe gouvernera 
fagement; compofée de gens heureux, elle féru 
très-heureufe, 
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CHAPITRE IV. 

Comment on ihfpire V amour de V égalité 
& de la frugalité, 

ILtAmour de Yégalitl & celui de la fruga- 
lité font extrêmement excités par l’égalité & 
la frugalité mêmes , quand on vit dans une fociété 
où les loix ont établi l’une & l'autre. 

Dans les monarchies & les états defpotiques, 
perfonne n’afpire à l’égalité ; cela ne vient pas 
même dans l’idée ; chacun y tend ù la fupériorité. 
Les gens des conditions les plus baffes ne défi- 
rent d’en fortir, que pour être les maîtres des 
autres. 

Il en eft de même de la frugalité. Pour l'aimer, ^ 
il faut en jouir. Ce ne feront point ceux qui 
font corrompus par les délices , qui aimeront 
la vie frugale ; & fi cela avoit été naturel & 
ordinaire, Alcibiade n’auroit pas fai t l'admira- 
ration de l'univers. Ce ne feront pas non plus 
ceux qui envient ou qui admirent le luxe des 
autres , qui aimeront la frugalité ; des gens qui 
n’ont devant les yeux que des hommes riches 
ou des hommes miférables comme eux , détellent 
leur misère , fans aimer ou coânoftre ce qui 
fait le terme de la misère, " 
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C’efl donc une maxime très-vraie, que pour 
que l'on aime l’égalité & la frugalité dans une 
république , il faut que les loix les y aient 
établies. 

«T-r ■ ■ <JL ■ — 

CHAPITRE V. 

Comment les Loix établirent l'égalité dans 
la démocratie. 

C^Uelques légiûateurs anciens, comme 
Lycurgue & Romulus , partagèrent également les 
terres. Cela ne pouvoit avoir lieu que dans U 
fondation d’une république nouvelle ; ou bien 
lorfque l’ancienne étoit fi corrompue & les efprits 
dans une telle difpofition , que les pauvres fe 
croyoient obligés de chercher , & les riches 
obligés de fouffrir un pareil remède. 

Si , lorfque le légiflateur fait un pareil partage 9 
il ne donne pas des loix pour le maintenir, il 
ne fait qu’une conftitution paflagère ; l’inégalité 
entrera par le côté que les loix n’auront pas 
défendu, & la république fera perdue. 

11 faut donc que l’on règle dans cet objet lea 
dots des femmes, les donations, les fucceflions, 
les teftamens ; enfin toutes les manières de con- 
traéler. Car s'il étoit permis.de db"«ner.fon bien à 
qui on voudroit ôt comme on yîMârbii t chaque 
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volonté particulière troubleroit la difpofition de 



la loi fondamentale. 

Solon y qui permettoit à Athènes de laiffer 
fon bien à qui on vouloir par teflament , pourvu 
qu’on n’eût point d’enfans , contredifoit les loix 
anciennes qui ordonnoient que les biens reftaffent 
da is la famille du teftateur. Il contredifoit les 
fiennes propres } 'car , en fuppriroant les dettes ( 
il avoit cherché l’égalité. 

C’étoit une bonne loi pour la démocratie , que 
celle qui défendoit d’avoir deux hérédités. Elle 
prenoit fon origine du partage égal des terres 
& des portions données à chaque citoyen. La 
loi n’avoit pas voulu qu’un feul homme eût 
plufieuts portions. 

La loi qui ordonnoit que le plus proche parent 
épousât l’héritière , naiffoit d’une fource pareille. 
Elle eft donnée chez les Juifs après un pareil 
partage. Plaion t qui fonde fes loix fur ce par» 
tage , la donne de même ; & c’étoit une loi 
athénienne. 

Il y avoit h Athènes une loi, dont je ne 
fâche pas que perfonne ait connu l'efprit. Il 
étoit permis d’époufer fa fceur confanguine , 3c 
non pas fa fceur utérine. Cet ufage tiroir fon 
origine des républiques , dont l’efprit étoit de 
ne pas mettre fur la même tête deux portions 
de fonds de terre , & par conféquent deux 
hérédités. Quand un homme époufoit fa fœuc 
«tu côté du père, il ne pouvoir avoir qu'une 

hérédité k 
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hérédité, qui étoit celle de fon père : mais, 
quand il époufoit fa fœur utérine , il pouvoir 
arriver que le père de cette fœur n’ayant pas 
d’enfans mâles, lui laifsât fa fucceflîon -, & que 
par conféquent fon frere, qui l’avoit époufée, 
en eût deux. 

Qu’on ne m’objeôe pas ce que dit Philon t 
que quoiqu’à Athènes on épousât fa fœur con- 
fanguine, & non pas fa fœur utérine ; oft pouvoit 
à Lacédémone épotifer fa fœur utérine , & non 
pas fa fœur confanguine. Car je trouve dans 
Strabon , que quand à Lacédémone une fœur 
époufoit fon frere , eile avoir pout fa dot la 
moitié de la portion du frere. Il eft clair que 
cette fécondé loi écoit faite pour prévenir les- 
mauvaifes fuites delà première. Pour empêcher 
que le bien de la famille de la fœur ne pafsât 
dans celle du frere * on donnoit en dot à la' 
fœur la moitié du bien du frère. 

Sencjuc parlant de Silanut , qui avoit époufé 
fa fœur, dit qu’à Athènes la pérmiflion étoit 
reftreinte, & qu’elle étoit générale à Alexandrie, 
Dans le gouvernement d'un feul, il n’étoit 
guère queftion de maintenir le partage des 
biens. 

Pour maintenii* ce partage des terres dans 
la démocratie, c'étoit une bonne loi que celle 
qui vouloir qu’un pcre qui avoit plufieurs enfans, 
en choisît un pour fuccéder à fa portion , 8c 
donnât les autres en adoption à quelqu’un qui 

2*v me /, O 
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n’eût point d’enfans, afin que le nombre des 
citoyens put toujours fe maintenir égal à celui 
des partages. 

Phalcat de Calcédoine avoit imaginé une 
fàçon de rendre égales les fortunes dans une 
république où elles ne l’écqienc pas. II vouloit 
que les riches donnaient des dots aux pauvres, 
& n’en reçuflent pas ; & que les pauvres reçuffent 
dé l’argent pour leurs filles , & n’en donnaient 
pas. Mais je ne fâche point qu’aucune répu- 
blique fe foit accommodée d'un réglement pareil. 
Il met les citoyens fous des conditions dont les 
différences font fi frappantes , qu’ils haïroient cette 
égalité même que l’on chercheroit à introduire. 

* H eff bon quelquefois que les loix ne paroiffent 
pas aller fi directement au but qu’elles fe pro- 
pofent. 

Quoique dans la démocratie l’égalité réelle foit 
l’ame de l’état , cependant elle efl fi diificile à 
établir, qu’une exaûitude extrême à cet égard 
ne conviendroit pas toujours. 11 fuffit que l’on 
établifle un cens qui réduife ou fixe les diffé- 
rences à un certain point; après quoi c’efl à 
des loix particulières à égalifer , pour ainfi dire, 
les inégalités, par les charges qu elles impofent 
aux riches , & le foulagement qu’elles accordent 
aux pauvres. Il n’y a que les richeffes médiocre» 
qbi puiffent donner ou fouffrir ces fortes de 
compenfations ; car, pour les fortunes immodé- 
ïée*, tout ce qu’on ne leur Accorde pas Jg 
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jftiîffance & d'honneur , elles le regardent comme 
Une injure. 

Tonte inégalité dans la démocratie, doit être 
tirée de !a nature de la démocratie & du principe 
thème de l’égalité. Par exemple , on y peut 
craindre que des gens qui auroient befoin d’un 
travail continuel pour vivre , ne fuflent trop 
appauvris par une magiftrature , ou qu'ils n’eo 
négligeaient les fondions ; que des artifans ne 
^’énorgueilliffent *, que des affranchis trop nom- 
breux ne devinffent plus puiffans que les ancien» 
■citoyens. Dans ces cas , l’égalité entre les citoyens 
peut être ôtée dans la démocratie , pour l'utilité 
tie la démocratie. Mais ce n’eft qu'une égalité 
tpparente que l’on ôte : car un homme , ruiné* 
par une magiftrature , feroit dans une pire con- 
dition que les autres citoyens ; & ce même 
homme qui feroit obligé d’en négliger les fonc- 
tions , mettroit les autres citoyens dans une 
condition pire que la fienne ; & ainfi du reftç. 
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CHAPITRE VI. 

Comment les Loix doivent entretenir U 
frugalité dans la démocratie . 

Il ne fuffit pas, dans une bonne démocratie, 
que les portions de terres foient égales ; il faut 
qu’elles foient petites , comme chez les Romains. 
«« A Dieu ne plaife , dïfoit Curius à. fes folJats , 
** qu'un citoyen eftime peu de terre , ce qui efi; 
#» fuffifant pour nourrir un homme.» 

Comme l’égalité des fortunes entretient I* 
frugalité, la frugalité maintient l’égalité des 
fortunes. Ces chofes, quoique différentes , font 
telles qu’elles ne peuvent fubfifter l’une fans 
l’autre ; chacune d’elles eft la caufe Sc l’effet ; 
fi l’une fe retire de la démocratie , l’autre U 
fuit toujours. 

U efl vrai que lorfque la démocratie efl fondée 
fur le commerce, il peut fort bien arriver que 
des particuliers y aient de grandes richefTes, 
& que les mœurs n’y foient pas corrompues. 
C’eft que l’efprit de commerce entraîne avec 
foi celui de frugalité , d’économie , de modé- 
ration , de travail, de fagefTe, de tranquillité, 
d’ordre & déréglé. Ainfi, tandis que cet efpriï 
fubfifte, les richefTes qu’il produit n’ont aucun 
mauvais effet, Le mal arrive, lorfque l'cxoè* 
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de» richeffes détruit cet efprit de commerce; 
on voit tout -à -coup naître les défordres de 
l’inégalité ,» qui ne s’étoient pas encore fait 
fentir. 

-‘-Pour maintenir l’efprit de commerce , il faut 
que le* principaux citoyens le faffent eux-mêmes $ 
que cet efprit régne feul , & neifoit point croifé 
par un autre; que toutes les loix le favorifent; 
que ces mêmes loi* , par leurs, difpofitions , 
divifant les fortunes à mefure que le commerce 
les grofltt , mettent chaque citoyen pauvre dans 
une affex grande aifance , pour pouvoir travailler 
çomme les autres; & chaque citoyen riche dans 
une telle médiocrité , qu’il ait befoin de fon 
travail pour conferver ou pour acquérir. 0 

C’eft une très-bonne loi dans une république 
commerçante, que celle qui donne à tous les 
enfans une portion égale dans la fucceflion des 
pères. Il fe trouve par-là que , quelque fortune 
que le père ait faite , fes enfans , toujours moins 
riches que lui , font portés à fuir le luxe , 8c 
à travailler comme lui.- Je ne parle que des 
républiques commerçantes; car pour celles qui 
ne le font pas, le légiflateur a bien d’autres 
réglemens à faire. 

- Il y avoit dans la Grèce deux fortes de répu» 
bliques. Les unes étoient militaire* , comme 
Lacédémone ; d’autres étoient commerçantes, 
comme Athènes. Dans les unes ,"on vouloit que 
les citoyens fuffent oififs ; dans les autres , on 
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cherchoit à donner de l’amour pour le travail. 
Solon fit un crime de l’oifiveté , & voulut que 
chaque citoyen rendît compte de 1a manière dont 
il gagnoit fa vie. En effet , dans une bonne 
démocratie où l'on ne doit dépenfer que pour 
le néceffaire , chacun doit l’avoir } car de qui 
le recevroit-on ? 

=s*»4< 

CHAPITRE VII. 

Autres moyens de favorifcr le principe 
de la démocratie . 

O N ne peut pas établir un partage égal def 
terres dans toutes les démocraties. Il y a def 
circonftances où un tel arrangement feroit impra» 
ticable , dangereux. & choqueroit même I4 
conftitution. On n’eft pas toujours obligé de 
prendre les voies extrêmes. Si l’on voit dan» 
une démocratie que ce partage, qui doit roain^ 
tenir les mœurs , n’y convienne pas , il faut avoir 
recours à d’autres moyens. 

* Si l’on établir un corps fixe qui foit par lui- 
même la règle des mœurs, un fénat, où l’âge, 
la vertu, la gravité , les fervices donnent entrée } 
les fénateurs, expofés à 1a vue du peuple comme 
U* fimulacres des dieux , infpireront des fen* 
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timens qui feront portés dans le fein de toutes 
les familles. 

Il faut fur - tout que ce fénat s’attache aux 
înftitutions anciennes , & faffe en forte que 
le peuple & les tnagiftrats ne s’en départent 
jamais. . . 

Il y a beaucoup à gagner , en fait de moeurs , 

1 garder les coutumes anciennes. Comme les 
peuples corrompus font rarement de grandes 
chofes , qu’ils n’ont guère établi de fociétés , 
fondé de villes , donné de loix, & qu’au con- 
traire , ceux qui avoient des mœurs ftmples & 
auftères , ont fait la plupart des établiflTemens ; 
rappeller les hommes aux maximes anciennes, 
c’eft ordinairement les ramener à la vertu. « 

De plus, s’il y a en quelque révolution , 8ç 
que l’on ait donné à l’état une forme nouvelle, 
cela n’a guère pu fe faire qu’avec des peines 
& des travaux infinis , & rarement avec l’oifi- 
veté & des mœurs corrompues. Ceux mêmes 
qui ont fait la révolution ont voulu la faire 
goûter % & ils n’ont guère pu y réuflîr que par de 
bonnes loix. Les inilitutions anciennes font donc 
ordinairement des correâions , & les nouvelles 
des abus. Dans le cours d’un long gouverne- 
ment, on va au mal par une pente infenftble, 
& on ne remonte au bien que par un effort. 

On a douté fi les membres du fénat dont nous 
parlons , doivent être à vie , ou chcdfis pour 
un tems. Sans doute qu’ils doivent être çhoiüj 
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pour ta vie, comme cela fe pratiquoit à Rome, 
à Lacédémone & à Athènes même. Car 11 ne 
faut pas confondre ce qu’on appellent le fénat 
à Athènes , qui étoit un corps qui changeoit tou* 
les trois mois , avec l’aréopage , dont les mem- 
bres étoient établis pour la vie , comme de* 
modèles perpétuels. 

* Maxime générale : Dan* un fénat fait poufi 
être la;règle , &, pour aihft dire, le dépôt de* 
mœurs , les fénateurs doivent être élus pour la 
vie ; dans un fénat fait pour préparer les affaires, 

les fénateurs peuvent changer 

L’efprit , dit Arifiotc s vieillit comme le corps. 
Cette réflexion n’eft bonne qu'à l’égard d’un 
• magiftrat unique , & ne peut être appliquée à 
une aflemblée de fénateurs. 

Outre l’aréopage , il y avoit à Athènes des 
gafdiens des mœurs, & des gardiens des loix* 
A Lacédémone , tous les vieillards éteient cen- 
seurs. A Rome , deux magiftrats particuliers 
avoient la cenfure. Comme le fénat veille fuc 
le peuple , il faut que des cenfeurs aient les yeux 
fur le peuple & fur le fénat. Il faut qu’ils réta- 
bliflent dans la république tout ce qui a été 
corrompu, qu’ils notent la tiédeur, jugent les 
négligences , & corrigent les fautes , comme les 
loix punifient les crimes. 

La loi romaine qui vouloit que l’accufation de 
l’adultère fût publique , étoit admirable pour 
maintenir la pureté des naœurjj elle iutimidojc 
* ■ ; 
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les femmes , elle intimidoit auffi ceux qui dévoient 
veiller fur elles. 

• Rien ne maintient plus les mœurs qu’une 
extrême fubordination des jeunes gens envers 
les vieillards. Les uns & les autres feront con- 
tenus ; ceux-là par le refpeft qu’ils auront pour 
les vieillards , & ceux-ci par le refpett qu’il* 
auront pour eux-mêmes. 

’ Rien ne donne plus de force aux loix , que 1» 
fubordination extrêmedes citoyens aux magiftrats. 

*• La grande différence que Lycurgue a mife 
»» entre Lacédémone 8c les autres cités , dit Xéno- 
»* photi , confifte en ce qu’il a fur-tout fait que 
les citoyens obéiffent aux loix ; ils courent 
» lorfque le magiftrat les appelle. Mais à Athènes 
» un homme riche feroit au défefpoir que l’on 
» crût qu’il dépendît du magiftrat. » 

L’autorité paternelle eft encore très-utile potir 
maintenir les mœurs. Nous avons déjà dit que 
dans une république il n’y a pas une force ft 
réprimante que dans les autres gouvernemens. 
Il faut donc que les loix cherchent à y fuppléer : 
elles le font par l’autorité paternelle. 

A Rome , les pères avoient droit de vie 5c 
de mort fur leurs enfans. A Lacédémone, 
chaque père avait droit de corriger l’enfant 
d’un autre. 

La putffance paternelle fe perdit à Rome avec 
U république. Dans les monarchies oà l’on n’a ] 
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que faire de mœurs G pures , on veut que chacun 
vive fous la puiffance des magistrats. 

Les loix de Rome qui avoient accoutumé les 
jeunes gens à la dépendance , établirent une 
longue minorité. Peut-être avons-nous eu tort 
de prendre cet ufage : dans une monarchie , 
on n’a pas befoin de tant de contrainte. 

Cette même fubordination dans la république 
y pourroit demander que le père reftât pendant 
fa vie le maître des biens de fes enfans, comme 
Il fut réglé à Rome. Mais cela n’eft pas de 
l’cfprit de la monarchie. 

*1 ■■■ - '--■■— p. 

CHAPITRE VIII. 

Çomment les Loix doivent fe rapporter 
au principe du gouvernement dans 
V ariftocratie . 

Si dans l’ariftocratie le peuple eft vertueux, 
on y jouira h peu près du bonheur du gouver- 
nement populaire , & l’état deviendra puiftant. 
Mais comme il eft rare que là où les fortunes 
des hommes font inégales , il y ait beaucoup 
de vertu; il faut que les loix tendent à donner 
autant qu’elles peuvent un efprit de modération, 
3c cherchent h rétablir cette égalité quel» confth. 
tuûoa de l’état ôte néceffaircment. 
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L'efprit de modération eft ce qu’on appelle la 
vertu dans l’ariftocratie ; il y tient la place de 
l’efprit d’égalité dans l’état populaire. 

Si le faite & la fplendeur qui environnent les 
rois , font une partie de leur puilïance , la 
modeftîe & la limplicité des manières font la 
force des nobles ariftocratiques. Quand ils 
n’affeftent aucune diftinâion , quand ils fe con« 
fondent avec le peuple , quand ils font vêtu* 
comme lui , quand ils lui font partager tous leurs 
plailirs , il oublie fa foiblefie. 

Chaque gouvernement a fa nature & fon prin- 
cipe. Il ne faut donc pas que l’ariftocratie prenne 
la nature & le principe de la monarchie ; ce quï 
arriveroit, li les nobles avoient quelques pré- 
rogatives perfonnelles & particulières , diftinétes 
de celles de leur corps : les privilèges doivent 
être pour le fénat, & le fimple refpeft pour les 
Sénateurs . 

Il y a deux fources principales de défordrcs 
dans les états ariftocratiques: l’inégalité extrême 
entre ceux qui gouvernent & ceux qui font 
gouvernés ; & la même inégalité entre les différens 
membres du corps qui gouverne. De ces deu< 
Inégalités réfultent des haines & des jaloufie» que 
les loix doivent prévenir ou arrêter. 

La première inégalité fe trouve principale- 
ment lorfque les privilèges des principaux na 
font honorables que parce qu’ils font honteux: 
au peuple. Telle fut à Rome la loi qui défendoit 

D 6 
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^ux patriciens de s’unir par mariage aux plé- 
béiens ; ce qui n’avoit d’autre effet que de rendre 
d’un côté les patriciens plus fuperbes , & de 
l’autre plus odieux. 11 faut voir les avantages qu’en 
tirèrent les tribuns dans leurs harangues. 

Cette inégalité fe trouvera encore , fi la condi- 
tion des citoyens eft différente par rapport aux 
•fubfides ; ce qui arrive de quatre manières; 
lorfque les nobles fe donnent le privilège de n’ea 
point payer ; lorfqu’ils font des fraudes pour 
s’en exempter ; lorfqu’ils les appellent à eux fous 
prétexte de rétributions ou d’appointemens pour 
les emplois qu’ils exercent; enfin, quand ils ren- 
dent le peuple tributaire , & fe partagent les 
impôts qu’ils lèvent fur eux. Ce dernier cas eft 
rare ; une ariftociatie en cas pareil eft le plus dur 
de tous les gouvernemens. 

Pendant que Rome inclina vers l’ariftocratie, 
elle évita très-bien ces inconvénieus.- Les tna- 
giftrats ne tiroient jamais d’appointemens de leur 
tnagiftrature. Les principaux de la république 
furent taxés comme les autres : ils le furent 
même plus , & quelquefois ils le furent leuls. 
Enfin, bien loin de fe partager les revenus de 
l’dtat , tout ce qu’ils purent tirer du tréfor 
public , tout ce que la fortune leur envoya de 
richeffes , ils le diftribuèrent au peuple pour fe 
faire pardonner leurs honneurs. 

C'cft une maxime fondamentale , qu’*utant que 
les dlftributions faites au peuple ont de perni- 
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cieux effets dans la démocratie, autant en ont-elles 
de bons dans le gouvernement ariftocratique. Les 
premières font perdre l’efprit de citoyen , Us 
autres y ramènent. 

Si l’on ne diftribue point les revenus au peuple t 
il faut lui faire voir qu’il font bien adminiftrés : 
les lui montrer , c’eft en quelque manière l’en 
faire jouir. Cette chaîne d’or que l’on tendent 
à Venife , les richeffes que l’on portoit à Rome 
dans les triomphes, les tréfors que l’on gardoit 
dans le temple de Saturne , étoient véritablement 
les richeffes du peuple. 

Il eft fur - tout effentiel dans l’ariftocratie , que 
les nobles ne lèvent pas les tributs. Le premier 
ordre de l’état ne s’en mèloit point à Rome; 
on en chargea le fécond, & cela même eut 
dans la fuite de grands inconvéniens. Dans une 
ariftocratie oît les nobles lèveroient les tributs, 
tous les particuliers feroient à la difcrétîon des 
gens d’affaires ; il n’y auroit point de tribunal 
fupérieur qui les corrigeât. Ceux d'entr’eux pré- 
pofés pour ôter les abus , aimeroient mieux jouir 
des abus. Les nobles feroient comme les princes 
des états defpotîques , qui confifquent les biens 
de qui il leur plaît. 

Bientôt les profits qu’on y feroit , feroient 
regardés comme un patrimoine , que l’avarice 
étendroit à fa fantaifie. On feroit tomber les 
fermes, - on réduiroit à rien les revenus publics, 
C’eû, par -là que quelques états , fans ayoir reçu 
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d’échec qu’on puiffe remarquer , tombent dan* 
une foibleiïe dont les voifins font furpris, &. qui 
dtonne les citoyens mêmes. 

Il faut que les loix leur défendent aufli le 
commerce : des marchands A accrédités feroieut 
toutes fortes de monopoles. Le commerce elt 
la profeffion des gens égaux : & parmi les état» 
defpotiques , les plus miférables font ceux où 
le prince elt marchand. 

Les loix de Venife défendent aux nobles Iç 
commerce, qui poprroit leur donner, même inno* 
cemment, des richeffes exorbitantes. 

Les loix doivent employer les moyens les plu* 
efficaces pour que les nobles rendent juftice au 
peuple. Si elles n’ont point établi un tribun , il 
faut qu'elles foient un tribun elles-mêmef. 

Toute forte d’afyle contre l'exécution des loix 
perd l’ariftocratie , & la tyrannie en eft tout près. 

Elles doivent mortiAer dans tous les tem* 
l'orgueil de la domination. Il faut qu’il y ait 
pour un tems on pour toujours un magiftrat qui 
faffe trembler les nobles , comme les éphore* 
à Lacédémone, &lesinquifiteurs d’état à Venife; 
magistratures qui ne font foumifes à aucunes for- 
malités. Ce gouvernement a befoin de refforts 
bien violens. Une bouche de pierre s’ouvre à 
tout délateur à Venife; vous diriez quec’eft celle 
de la tyrannie. 

Ces magistratures tyranniques dans l'ariffo- 
qstie, ont du rapport k 1a cenfure de U 
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démocratie, qui par fa nature n’eft pas moins 
indépendante. En effet, les cenfeurs ne doivent 
point être recherchés fur les chofes qu’ils ont 
faites pendant leur cenfure; il faut leur donner 
de la confiance , jamais du découragement. Les 
Romains étoient admirables ; on pouvoit faire 
rendre h tous les magiflrats rajfon de leur con- 
duite, excepté aux cenfeurs. 

Deux chofes font pernicieufes dans l’arifto- 
cratie ; la pauvreté extrême des nobles , & leurs 
richeffes exorbitantes. Pour prévenir leur pau- 
vreté , il faut fur-tout les obliger de bonne heure 
h payerleurs dettes. Pourmodércrleurs richeffes, 
il faut des difpofitions fages & infenfibles ; non 
pas des confifcations , des loix agraires , des 
abolitions de dettes, qui font des maux infinis. 

Les loix doivent ôter le droit d’afncfie entre 
les nobles , afin que par le partage continuel 
des fuccefïions , les fortunes fe remettent tou- 
jours dans l’égalité. 

II ne faut point de fubftitutîons , de retrait* 
lignagers, de majorats , d’adoptions. Tous les 
moyens inventés pour perpétuer la grandeur des 
familles dans les états monarchiques, ne fauroient 
être d’ufage dans l’ariftocratie. 

Quand les loix ont égalifé les familles , 11 leur 
telle à maintenir l’union entr’eîles. Les différends 
des nobles doivent être promptement décidés J 
fans cela, les conteftatîons entre les petfonnes 
deviennent des conteftutions entre les familles. 
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Pes arbitres peuvent terminer les procès, ou 
les empêcher de naître. 

Enfin, il ne faut point que les loi* favorifent 
les diftinélions que la vanité met entre les familles» 
fous prétexte qu’elles font plus nobles ou plus 
anciennes; cela doit être mis au rang des péri» 
teffes des particuliers. 

On n’a qu’à jetter les yeux fur Lacédémone ; 
on verra comment les éphores furent mortifier 
les foibleffes des rois , celles des grands & celles 
du peuple, 

CHAPITRE IX. 

Comment les loix font relatives à leur 
principe dans la monarchie. 

ÎL’Honneur étant le principe de ce gouver* 
nement, les loix doivent s’y rapporter. 

Il faut qu’elles y travaillent à foutenir cette 
noblefle, dont l’honneur efl , pour ainfi dire, 
l’enfant & le père. 

Il faut qu’elles ia rendent héréditaire , non 
pas pour être le terme entre le pouvoir du 
prince & la foibleffe du peuple, mais le lien de 
tous les deux. 

Les fubftitutions qui confervent les biens dans 
les famdles , feront très-utiles dans ce gouver* 
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nement, quoiqu'elles ne conviennent pas dans 
les autres. 

Le retrait lignager rendra aux familles nobles 
les terres que la prodigalité d'un parent aura 
aliénées. >’ * 

Les terres nobles auront des privilèges comme 
les perfonnes. On ne peut pas féparer la dignité 
du monarque de celle du royaume; on ne peut 
guère féparer non plus la dignité du noble de celle 
de fon fief. 

Toutes ces prérogatives feront particulières 
b la nobleffe , & ne paieront point au peuple , fi 
l’on ne veut choquer le principe du gouverne- 
ment, fi l’on ne veut diminuer la force de la 
nobleffe Sc celle du peuple. 

Les fubfiitutions gênent le commerce ; le 
retrait lignager fait une infinité de procès néceffai- 
res; &tous les fonds du royaume vendus , font 
au moins en quelque façon fans maitrc pendant 
un an. Des prérogatives attachées à des fiefs, 
donnent un pouvoir très à charge à ceux qui 
les fouffrent. Ce font des inconvéniens parti- 
culiers de la nobleffe , qui difparoiffent devant 
l’utilité générale qu'elle procure. Mais quand 
on les communique au peuple, on choque inu- 
tilement tous les principes. 

On peut, dans les monarchies , permettre dç 
laiffer la plus grande partie de fes biens à un 
feul de fes enfans j cette perraiflïon n’cft même 
bonne que là, . . 1 . 
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Il faut que les loix favorifcnt tout le commère* 
que la conftitution de ce gouvernement peu* 
donner ; afin que les fujets puiffent , fans périr , 
fatis faire aux befoin* toujours renaiffans di| 
prince & de fa cour. 

11 faut qu’elles mettent un certain ordre dans 
la manière de lever les tributs , afin qu’elle ne 
foit pas plus pefante que les charges mêmes. 

La pefanteur des charges produit d’abord le 
travail, le travail l’accablement, l'accablement 
J’efprit de pareffe. 



« 



CHAPITRE X. 

D& la promptitude de V exécution dans 
la monarchie. 

Jj E gouvernement monarchique a un grand 
avantage fur le républicain : les affaires étant 
menées par un feul , il y a plus de prompti- 
tude dans l’exécution. Mais comme cette prompti* 
tude pourroit dégénérer en rapidité , les loix 
y mettront une certaine lenteur. Elles ne doivent 
pas feulement favorifer la nature de chaque 
conftitution , mais encore remédier aux abus 
qui pourroient réfulterde cette même nature. 

Le cardinal de Richelieu veut que l’on évite 
dans les monarchies les épines des compagnies 
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qui forment des difficultés fur tout. Quand çet 
homme n’auroit pas eu le defpotiftne dans 1« 
cœur, il Pauroit eu dans la tête. 



Les corps qui ont le dépôt des loix, n’ohéiffent 
jamais mieux que quand ils vont à pas tardifs, 
«c qu’ils apportent dans les affaires du prince 
cette reflexion qu’on ne peut guère attendre du 
défaut de lumières de la cour fur les loix de 
Fétat , ni de la précipitation de fes confeil*. 

Que feroit devenue la plus belle monarchie 
du monde, fi les magiftrats , par leurs lenteurs , 
par leurs plaintes, par leurs prières , n’avoient 
arrêté le cours des vertus mêmes de fes rois, 
lorfque ces monarques , ne confultant que leur 
grande arae , auroient voulu récompenfer fan* 
mefure des fervices rendus avec un courage Sc 
une fidélité auflï fan$ mefure ? 




CHAPITRE XI. 

De V excellence du gouvernement monar - 
chique. 

E gouvernement monarchique a un grand 
avantage fur le defpotique. Comme il eft de 
fa nature qu'il y ait fous le prince pluGeurs 
prdres qui tiennent à U confiitution , l’état cft 
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plus fixe , la conftitution plus inébranlable , la 
pcrfonne dé ceux qui gouvernent plus affurée» 
Cicéron croit que rétabliffement des tribuns 
de Rome fut le falut de là république. « En 
effet , dit-il , la force du peuple qui n'a point 
» de chef eft plus terrible. Un chef fent que 
» l’affaire roule fur lui t il y penfe : mais le 
» peuple dans fon impétuofité ne connôit point 
» le péril oh il fe jette. » On peut appliquer 
cette réflexion à un état defpotique , qui eft Un 
peuple fans tribuns , & k une monarchie où le 
peuple a en quelque façon des tribuns. 

En effet, on voit par-tout que dans les mou- 
vement du gouvernement defpotique , le peuple 
mené par lui -même porte toujours les chofes 
suffi loin qu’elles peuvent aller ; tous les défor- 
dres qu’il commet font extrêmes î au lieu que 
dans les monarchies, les chofes font très-rarement 
portées à l’excès. Les chefs craignent pour eux- 
mêmes , ils ont peur d’être abandonnés ; les 
puiffances intermédiaires dépendantes ne veulent 
pas que le peuple prenne trop le deffus. Il eft 
rare que les ordres de l’état foient entièrement 
corrompus. Le prince tient à ces ordres ; Scies 
féditieux qui n’ont ni la volonté ni l’efpérance de 
renverfer l’état, ne peuvent ni ne veulent ren- 
verfer le prince. 

Dans ces circonftances , les gens qui ont de 
la fageffe & de l’autorité s'entremettent ; on prend 
de» cempéramens , on s’arrange, on fe corrige j 
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les loix reprennent leur vigueur 8c fe fout 
écouter. 

Aufiï toutes nos hiffoires font -elles pleines 
de guerres civiles fans révolutions ; celles des 
états defpotiques font pleines de révolutions fans 
guerres civiles. 

Ceux qui ont écrit l’hiftoire des guerres civiles 
de quelques états , ceux memes qui les ont 
fomentées , prouvent affez combien l’autorité 
que les princes biffent à de certains ordres pour 
leur fervice, leur doit être peu fufpe&e ; puifquft 
dans l’égarement même; ils ne foupiroientqu’après 
les loix & leur devoir , & retardoient la fougue 8c 
l’impétuofité des faélicux plus qu’ils ne pouvoient 
la fervir. 

. Le cardiaal de Richelieu , penfant peut-être 
qu’il avoit trop avili les ordres de l’état, a recours 
pour le foutenir aux vertus du prince & de fes 
jniniffres ; âc il exige d'eux tant de chofes, qu’en 
vérité il n'y a qu’un ange qui puiffe avoir tant 
d’attention, tant de lumières, tant de fermeté, 
tant de connoiffances ; & on peut à peine fe 
flatter que d’ici à la diffolution des monarchies, 
il puiffe y avoir un prince 8c des roiniftres 
pareils. 

Comme les peuples qui vivent fous une bonne 
police , font plus heureux que ceux qui , fans 
règle & fans chefs , errent dans les forêts ; aullî 
les monarques qui vivent fous les loix fonda» 
mentales de leur état , font-ils plus heureux 
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que les princes defpotiques, qui n'ont rien qui 
puifie régler le cœur de leurs peuples ni U 
leur. 



CHAPITRE XII. 

Continuation du même fujet . 

C^U’on n’aille point chercher de la magna* 
nimité dans les états defpotiques ; le prince n’y 
^onneroit point une grandeur qu’il n’a pas lui» 
même : chez lui il n’ÿ a pas de gloire. 

C’eft dans les monarchies que l’on verra autour 
du prince les fujets recevoir les rayons ; c’eft 
lh que chacun tenant , pour ainû dire , un plus 
grand efpace , peut exercer ces vertus qui 
donnent b l’ame , non pas de l’indépendance , 
Thaïs de la grandeur. 



(fi? 

Jfy. 
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CHAPITRE XIII. 

Idée du defpotifme . 

C^Uawd le* Sauvage* de la Louifiane veu- 
lent avoir du fruit , il* coupent l’arbre au pied # 
& cueillent le fruit. Y'oilà le gouvernement 
defpotique. 

■ — -» 

CHAPITRE XIV. 

Comment les loix font relatives aux pria* 
cipes du gouvernement defpotique . 

ÎLiE gouvernement defpotique a pour principe 
la crainte ; mais à des peuples timides, ignorans , 
abattus , il ne faut pas beaucoup de loix. 

Tout y doit rouler fur deux ou trois idées; 
il n’en faut donc pas de nouvelles. Quand vou* 
inftruifez une bête , vous vous donnez bien dfi 
garde de lui faire charger de maître, de leçon 
& d’allure ; vous frappez fon cerveau par deux 
ou trois mouvemens, & pas davantage. 

Lorfque le prince eft enfermé , il ne peut 
fortir du féjour de la volupté fan* défoler tou* 
ceux qui l’y retiennent. ne peuvent foutît ir 
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qvje fa perfonne & fon pouvoir paflent en d’autre* 
mains. Il fait donc rarement la guerre en per- 
fonne , & il n’ofe guère la faire par fe* 
lieutenant. 

Un prince pareil, accoutumé dans fon palais 
à ne trouver aucune réfiiiance , s'indigne de 
celle qu’on lui fait ^es armes à la main; il eft 
donc ordinairement conduit par la colère ou par 
la vengeance. D’ailleurs il ne peut avoir d’idée 
de la vraie gloire. Les guerres doivent donc 
s’y faire dans toute leur fureur naturelle , & 
le droit des gens y avoir moins d’étendue 
qu’ailleurs. 

Un tel prince a tant de défauts, qu’il faudroit 
craindre d’expofer au grand jour fa dupidité 
naturelle. Il eft caché , Sc l’on ignore l’état o& 
il fe trouve. Par bonheur , les hommes font tels 
dans ce pays, qu’ils n'ont befoin que d’un nom 
qui les gouverne. 

Charles XII étant à Bender , trouvant quelque 
réfiftance dans le fénat de Suède, écrivit qu’il 
leur enverroit une de fes bottes pour commander. 
Cette botte auroit commandé comme un roi 
defpotique. 

Si le prince eft prifonnier , il eft cenfé être 
mort , & un autre monte fur le trône. Les traités 
que fait le prifonnier font nuis, fon fucceffeur 
ne les ratifierait pas. En effet, comme il eft 
les loix, l'état & le prince, & que fuôc qu’il 

n'eft 
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n’eft plus le prince, il n’eft rien ; s’il n’étoit pas 
cenlé mort , l’état feroit détruit. 

Une des chofes qui détermina le plus les Turcs 
à faire leur paix féparée avec Picrrt I , fut que 
les Mofcovites dirent au vizir, qu'en Suède on 
avoir mis un autre roi fur le trône. 

La confervation de l’état n’eft que la confer- 
vaùon du prince , ou plutôt du palais où il eft 
enfermé. Tout ce qui ne menace pas directe- 
ment ce palais ou la ville capitale, ne fait point 
d’impreflion fur des efprits ignorans , orgueilleux 
& prévenus : & quant à l’enchaînement des 
dvénemens , iis ne peuvent le fui vre , le prévoir, 
y penfer même. La politique , fes refforts & fe* 
loix, y doivent être très - bornés ; & le gouver- 
nement politique y eft auffi Ample que le gou- 
vernement civil. 

Tout fe réduit à concilier le gouvernement 
politique 8c civil avec le gouvernement domôf- 
tique , les officiers de l’état avec ceux du ferrail. 

Un pareil état fera dans la meilleure fituatîon, 
lorfqu’il pourra fe regarder comme feul dans le 
inonde , qu’il fera environné de défères , & fêparé 
des peuples qu’il appellera barbares. Ne pouvant 
compter fur la milice , il fera bon qu’il détruife 
une partie de lui-même. 

Comme le principe du gouvernement defpo- 
tique eft la crainte , le but en eft la tranquillité ; 
mais ce n’eft point une paix , c’eft le Alênes 
dè ces villes que l^ennemi eft prêt d’occuper. 
Tome I. £ 
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La force n'étant pas dans l’état , mais dans 
l’armée qui l’a fondé; il faudroit, pour défendre 
l’état , conferver cette armée ; mais elle eft 
formidable au prince. Comment donc concilier 
la sûreté de l’état avec la sûreté de la perfonne? 

Voyez, je vous prie, avec quelle induftrie 
le gouvernement mofcovite cherche à fortir du 
defpotifme , qui lui eft plus pefant qu’aux peu- 
ples mêmes. On a cafté les grands corps de 
troupes , on a diminué les peines des crimes, 
on a établi des tribunaux , on a commencé à 
connoître les loix , on a inftruit les peuples* 
Mais il y a des caufes particulières , qui le 
ramèneront peut - être au malheur qu’il vou- 
loit fuir. 

Dans ces états , la religion a plus d’influence 
que dans aucun autre ; elle eft une crainte ajoutée 
à la crainte. Dans les empires mahoraétaas , 
c’eft de la religion que les peuples 'tirent en 
partie le refpcü étonnant qu’ils ont pour leur 
prince. 

C’eft la religion qui corrige un peu la ccnfti- 
tution turque. Les fujets qui ne font pas attachés 
à la gloire & à la grandeur de l’état par honneur , 
le font par la force & par le principe de la 
religion. 

De tous les gouvernemens defpotiques , il n’y 
en a point qui s’accable plus lui - même , que 
celui oit le prince fe déclare propriétaire de 
tsus Us fonds de terre & l'héritier de vous iea 
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fujets. Il en réfulte toujours l’abandon de la 
culture des terres ; & fi d’ailleurs le prince eft 
marchand , toute efpèce d’induftrie eft ruinée. 

Dans ces états , on ne répare, on n’améliore 
rien. On ne bâtit de maifons que pour la vie; 
on ne fait point de fottés , on ne plante point 
d’arbres ; on tire tout de la terre , on ne lui 
rend rien; tout eft en friche , tout eft défère» 

Penfez-vous que les loi* qui ôtent la pro- 
priété des fonds de terre 8c la fucceflion des 
biens , diminueront l’avarice & la cupidité des 
grands ? Non : elles irriteront cette cupidité & 
cette avarice. On fera porté à faire mille vexa- 
tions , parce qu’on ne croira avoir en propre 
que l’or ou l’argent que l’on pourra voler ou 
cacher. 

Pour que tout ne foit pas perdu, il eft bon 
que l’avidité du prince foit modérée par quelque 
coutume. Ainfi en Turquie le prince fe contente 
ordinairement de prendre trois pour cent fur 
les fucceffions des gens du peuple. Mais comme 
le grand-feigneur donne la plupart des terres à 
fa milice , & en difpofe à fa fantaifie ; comme il- 
fe faiüt de toutes les fucceffions des officiers 
de l’empire ; comme lorfqu’un homme meurt 
fans enfans mâles , le grand-feigneur a la pro« 
priété , 8c que les filles n’ont que l’ufufruit ; 
il arrive que la plupart des biens de l’état font 
poiledés d’une manière précaire. 

• Par la loi de Ban:am , le roi prend la fuc* 

E a 
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cfeflion , même la femme , les enfar.s 3c la 
rnaifon. On eft obligé f pour éluder la plus 
cruelle difpolition de cette loi, de marier les 
enfans à huit , neuf ou dix ans , & quelquefois 
plus jeunes', afin qu’ils ne fe trouvent pas faire 
une malheureufe partie de la fuccefiïon du père. 

Dans les états oà il n’y a point de loix fon- 
damentales , la fuccefiïon à l’empire ne fauroit 
être fixe. La couronne y eft éleftive par le 
prince dans fa famille ou hors de fa famille. 
En vain feroit-il établi que l’aîné fuccéderoit ; * 
le prince en pourroit toujours choifir un autre. 
Ee fuccefleur eft déclaré par le prince lui-même , 
àu par fes miniftres, ou par une guerre civile. 
Ainft cet état a une raifon de difiolution de plus 
qu’une monarchie. 

Chaque prince de la famille royale ayant une 
égale capacité pour être élu, il arrive que celui 
qui monte fur le trône fait d'abord étrangler 
fes frères , comme en Turquie ; ou les fait 
aveugler, comme' en Perfe; ouïes rend fous, 
comme chez le Mogol ; ou fi l’on ne prend point 
ce? précautions , comme à Maroc , chaque vacance 
du trône eft fuivie d’une affreufe guerre civile. 

Par les conftitutions de Mofcovie , le czar 
peut choifir qui il veut pour fbn fuccefleur, 
foit dans fa famille , foit hors de fa famille. 
Un tel établifleinenr de fucceflion caufe mille 
révolutions , & rend le trône aufli chancelant 
que la fucceflion eft arbitraire. L’ordre de fec=i 
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ceflïon étant une des chofes qu’il importe le plu* 
au peuple de favoir , le meilleur eft celui qui 
frappe le plus les yeux , comme la naiftance , & 
un certain ordre de naiflance. Une telle difpo- 
fition arrête les brigues, étouffe l’ambition; ott 
ne captive plus l’efprit d’un prince foible , & 
l’on ne fait point parler les mourans. 

Lorfque la fucceffion eft établie par une loi 
fondamentale, un feul prince eft le fucceffeur, 
& fes frères n’ont aucun droit réel ou apparent 
de lui difputer la couronne. On ne peut pré- 
fumer ni faire valoir une volonté particulière 
du père. 11 n’eft donc pas plus queftion d’arrêrec 
ou de faire mourir le frère du roi , que quel- 
qu’autre fujet que ce foit. 

Mais dans les états defpotiques , où les frères 
du prince font également fes efclaves & fes 
rivaux, la prudence veut que l’on s’aifure dè 
leurs perfonnes ; fur-tout dans les pays maho- 
tnétans, où la religion regarde la viéloire ou le 
fuccès comme un jugement de Dieu ; de forts 
que perfonne n’y eft fouverain de droit, mais 
feulement de fait. 

L’ambition eft bien plus irritée dans des états 
où des princes du fang voient que , s’ils ne 
montent pas fur le trône , ils feront enfermé* 
eu mis à mort, que parmi nous où les prince* 
du fang jouiflent d’une condition qui , fi elle 
n’eft pas fi fatisfaifante pour l’ambiticn , l’eft 
peut-être plus pour les defirs modérés, 

m - E * 
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Les princes des états defpotiques ont toujours 
abufé du mariage. Ils prennent ordinairement 
plufieurs femmes, fur -tout dans la partie da 
monde où le defpotifme eft , pour ainfi dire » 
naturalifé , qui eft l’Afie. Ils en ont tant d’enfans, 
qu’ils ne peuvent guère avoir d’affeélion pour 
eux, ni ceux-ci pour leurs frères. 

La famille régnante reflemble à l’état ; elle 
eft trop foible , & fon chef eft trop fort ; elle 
parott étendue , & elle fe réduit à rien. Aru » 
xcrxts fit mourir tous fes enfans pour avoir 
conjuré contre lui. Il n’eft pas vraifcmblable 
que cinquante enfans confpirent contre leur 
père; & encore moins qu'ils confpirent , parce 
qu'il n’a pas voulu céder fa concubine à fou 
fils aîné. 11 eft plus fimple de croire qu’il y a 
là quelque intrigue de ces ferrails d’Orient ; de 
ces lieux où l’artifice , la méchanceté , la rufe 
régnent dans le filence , ôc fe couvrent d’une 
épaiiïe nuit; où un vieux prince, devenu tous 
les jours plus imbécille , eft le premier prifonnier 
du palais. 

Après tout ce que nous venons de dire , il 
fembleroit que la nature humaine fe foulèveroit 
fans ceffe contre le gouvernement defpotique. 
Mais, malgré l’amour des hommes pourlalibertd, 
malgré leur haine contre la violence , la plupart 
des peuples y font fournis. Cela eft aifé à com- 
prendre. Pour former un gouvernement modéré , 
il faut combiner les puiffanccs, les régler f 
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tempérer , les faire agir , donner , pour ainfi 
'dire , un left à l’une , pour ia mettre en état de 
réfifter à une autre ; c’eft un chef-d’œuvre de 
légiflation, que le hafard fait rarement , & que 
rarement oa lailTe faire à la prudence. Un gouver- 
nement defpouque, au contraire, faute, pour 
ainfi dire , aux yeux ; il eft uniforme par-tout; 
comme il ne faut que des pallions pour l’établir , 
tout le monde eft bon pour cela. 












CHAPITRE XV. 



B. 



Continuation du même fujet. 



Ans les climats chauds , où règne ordi- 
nairement le defpotifme , les pallions fe font 
plutôt fentir, & elles font aufli plutôt amorties; 
l’efprit y eft plus avancé; les périls de la dilfipa- 
tion des biens y font moins grands ; il y a moins 
tie facilité de fe diftinguer , moins de commerce 
entre les jeunes gens renfermés dans la maifon ; 
on s’y marie de meilleure heure. On y peut 
donc être majeur plutôt que dans nos climats 
cfEurope. En Turquie, la majorité commence 
à quinze ans. 

La ceflion de biens n’y peut avoir lieu : dans 
un gouvernement où perfonre n’a de fortune 
tdTurée. on prête plus à la perfonne qu’aux biens# 

£* 
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Elle entre naturellement dan* 1 es gouvernemens 
modérés , & fur - tout dans les républiques , à 
caufe de la plus grande confiance que l’on doit 
avoir dans la probité des citoyens , & de la 
douceur que doit infpirer une forme de gou- 
vernement que chacun fcmble s’être donnée 
lui-même. 

Si dans la république romaine les légifhteurs 
avoient établi la ceflion de biens, on ne feroit 
pas tombé dans tant de féditions & de difcordes 
civiles, & o* n’auroit point effuyé les dangers des 
maux , ni les périls des remèdes. 

La pauvreté & l’incertitude des fortunes dans 
les états defpotiqucs , y naturahfent i’ufure , cha- 
cun augmentant le prix de fon argent à proportion 
du péril qu’il y a à le prêter. La misère vient 
donc de toutes parts dans ces pays malheu- 
reux; tout y eft ôté, jufqu’à la reffource dès 
emprunts. 

Il arrive de-là qu’un marchand n’y fauroit 
faire un grand commerce ; il vit au jour la 
journée : s'il fe chargeoit de beaucoup de mar« 
chandifes, il perdroit plus par les intérêts qu'il 
donneroit pour les payer, qu’il ne gagneroit fur 
les marchandifes. Audi les loix fur le commerce 
n’y ont-elles guère de lieu ; elles fe réduifent 
à la fimple police. 

Le gouvernement ne fauroit être injufle , fans 
avoir des mains qui exercent fes injuftices : or 
il eft impoflible que ces mâa* ne s’emploient 

a 
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pour elles-mêmes. Le péculat eft donc naturel 
dans les états defpotîques. 

Ce crime y étant le crime ordinaire , les 
confifcations y font utiles. Par-là on confole 
le peuple ; l’argent qu’on en tire eft un tribut 
conlidérable , que le prince lèveroit difficiles 
ment fur des fujets abymés: il n’y a même dans 
ce pays aucune famille qu’on veuille conferver. 

Dans les états modérés , c’eft toute autre chofe- 
Les confifcations rendroient la propriété des biens 
incertaine ; elles dépouilleroient des enfans inno- 
cens ; elles détruiroient une famille , lorfqu’il ne 
s’agiroit que de punir un coupable. Dans les 
républiques, elles feroient le mal d’ôter l’éga- 
lité qui en fait Pâme, en privant un citoyen de fort 
néceffaire phyfique. 

Une loi romaine veut qu'on ne confifque que 
dans le cas du crime de lèfe-majefté au premier 
chef. Il feroit fouventtrès-fage de fuivre l’efprit 
de cette loi, & de borner les confifcations à de 
certains crimes. Dans les pays où une coutume 
locale a difpofé des propres , Bodin dit très-bien 
qii’il ne faudroit confifquer que les acquêt t. 

. K* 
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CHAPITRE XVI. 

De la communication du pouvoir . 

D A N s le gouvernement defpotique le pouvoir 
p-.fle tout entier dans les mains de celui à qui 
on le confie. Le vizir cft le defpote lui-mcme ; 
& chaque officier particulier eft le vizir. Dans 
le gouvernement monarchique , le pouvoir s’ap- 
plique moins immédiatement; le monarque, en 
le donnant , le tempère. H fait une telle diftrî- 
bution de fon autorité , qu’il n’en donne jamais 
urre partie, qu'il n’en retienne une plus grande» 
Ainfi , dans les états monarchiques, les gou- 
verneurs particuliers des villes ne relèvent pas 
tellement du gouverneur de la province , qu’ils 
ne relèvent du prince encore davantage ; &le$ 
officiers particuliers des corps militaires ne 
dépendent pas tellement du généra! , qu’ils ne 
dépendent du prince encore plus. 

Dans la plupart des états monarchiques , on 
a fagement établi, que ceux qui ont un com- 
mandement un peu étendu , ne foient attachés 
à aucun corps de milice ; de forte que n’ayant 
de commandement que par une volonté parti- 
culière du prince , pouvant être employés & ne 
I’ctre pas , iis font en quelque façon dans le 
fervice , Sc en quelque façon dehors. 
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Ceci eft incompatible avec le gouvernement 
defpotîque. Car fi ceux qui n’ont pas un emploi 
aéluel , avoient néanmoins des prérogatives 5c 
des titres , il y auroit , dans l’état , des hommes 
grands par eux-mêmes ce qui choqueroit la 
nature de ce gouvernement. 

Que fi le gouverneur d’une ville étoit indé- 
pendant du hacha, il faudroit tous les jours de* 
tempéramens pour les accommoder ; chofe 
abfurde dans un gouvernement defpotîque. Et 
de plus, le gouverneur particulier pouvant ne 
pas obéir , comment l’autre pourroit-il répondre 
de fa province fur fa tête ? 

Dans ce gouvernement l’autorité ne peut être 
balancée ; celle du moindre magiftrat ne l’eft 
pas plus que celle du defpote. Dans les pay* 
modérés, la loi eft par-tout fage , elle eft par- 
tout connue , & les pius petits magiftrats peuvent 
la foivre. Mais dans le defpotifme , où la loi 
n’eft que la volonté du prince , quand le prince 
feroit fage f comment un magiftrat pourroit-il 
fuivre une volonté qu’il ne connoît pas ? Il faut 
qu’il fuive la fienne. 

Il y a plus : c’eft que la loi n’étant que ce 
que le prince veut , & le prince ne pouvant 
vouloir que ce qu'il connoît, il faut bien qu’il 
y ait une infinité de gens qui veuillent pour lui 3c 
comme lui. 

Enfin , la loi étant la volonté momentanée du 
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prince , il cft néceffaire que ceux qui veulent pour 
lui , veuillent fubitement comme lui. 

■' — f . 

CHAPITRE XVII. 

Des préfens . 

C’Est un ufage dans les pays defpotiques^ 
que l’on n’aborde qui que ce foit au-deflus de 
foi , fans lui faire un préfent , pas même les 
rois. L’empereur du Mogol ne reçoit point les 
requêtes de fes fujets , qu’il n’en ait reçu quelque 
chofe. Ces princes vont jufqu’à corrompre leurs 
propres grâces. 

Cela doit être ainli dans un gouvernement où 
perfonne n’eft citoyen; dans un gouvernement 
où l’on eft plein de l’idée , que le fupérieur ne 
doit rien à l’inférieur ; dans un gouvernement où 
les hommes ne fe croient liés que par les châ- 
timens que les uns exercent fur les autres ; dans 
un gouvernement où il y a' peu d’affaires , & 
où il eft rare que l’on ait befoin de fe préfenter 
devant un grand, de lui faire des demandes, 8c 
encore moins des plaintes. 

Dans une république , les préfens font une 
chofe odieufe , parce que la vertu n’en a pas 
befoin. Dans une monarchie , l’honneur cft un 
motif plus fort que les préfens. Mais dans l’état 
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defpotique , où il n’y a ni honneur ni vertu , 
on ne peut être déterminé à agir que par l’çfpé- 
rance des commodités de la vie. 

C eft dans les idées de la république que Platpn 
vouloir que ceux qui reçoivent des préfens pour 
faire leur devoir , fuffent punis de mort. IL n'en 
faut prendre , difoit-il , ni pour Les chofts bonnes ni 
pour Les mauvaifes. 

C étoit une mauvaife loi que cette loi romaine 
qui permettoit aux magiftrats de prendre de petits 
préfens , pourvu qu'ils ne pafiaflent pas cent écus 
dans toute l’année. Ceux à qui on ne donne 
rien, ne défirent rien ; ceux à qui on donne un 
peu, défirent bientôt un peu plus, & enfuite 
beaucoup. D’ailleurs , il eft plus aifé de con- 
vaincre celui qui, ne devant rien prendre , prend 
quelque chofe , que celui qui prend plus , lorfqu’il 
devroit prendre moins , & qui trouve toujours 
pour cela des prétextes, des excufes , des caufe» 
& des raifons plaufibles. 
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CHAPITRE XVIII. ■ 

Des récompcnfcs que le fouverain donne . 

D Ans les çonvernemens defpotiques , où , 
comme nous l’avons dit, on n'eft déterminé à agir 
que par l’efpérance des commodités de la vie, 
le prince qui récompenfe n’a que de l’argent 
à donner. Dans une monarchie , où l’honnenr 
régne feul, le prince ne récompenferoit que par 
des diftinâions, fi les diftinéiions que l’honneur 
établit n’étoient jointes à un luxe qui donna 
néceftairement des befoins : le prince y récora* 
penfe donc par des honneurs qui mènent à la 
fortune. Mais dans une république où la vertu 
régne , motif qui fe fuffit à lui-même , & qui 
exclut tous les autres , l’état ne récompenfe que 
par des témoignages de fcette vertu. 

C’eft une règle générale , que les grandes 
récompenfes, dans une monarchie & dans une 
république , font un ftgne de leur décadence ; 
parce qu’elles prouvent que leurs principes font 
corrompus ; que d’un côté l’idée de l’honneur 
n’y a plus tant de force , que de l’autre la qualité 
de citoyen s’eft affoiblie. 

Les plus mauvais empereurs romains ont été 
ceux qui ont le plus donné, par exemple» 

Calcula t Claude t Néron t O thon t Vitcllius t 

\ 
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Commode, Hiliogabale 8c Caracalla, Les meilleur*, 
pomme Augufle , V tfpafitn , Antonin-Pic , Mare? 
Aurlle & P ertinax , ont été économes. Sous le* 
bons empereurs l’état reprenoit fes principes ; 
le tréfor de l’honneur fuppléoit aux autres u'éfors* 

“t — ■— i — 

t 

CHAPITRE XIX. 

Nouvelles conféquences des principes des 
trois gouvernemens. 

J*E ne puis me réfoudre à finir ce livre, fans 
faire encore quelques applications de mes trois 
principes. 

PnEMtàRE question. Les loix doivent-elles 
forcer un citoyen 'a accepter les emplois publics ? 
Je dis qu’elles le doivent dans le gouvernement 
républicain , & non pas dans le monarchique. 
Dans le premier, les maglftratures font de» 
témoignages de vertu, des dépôts que la patrie 
confie à un citoyen , qui ne doit vivre, agir 8c 
penfer que pour elle; il ne peut donc pas les 
refufer. Dans le fécond, les magîftratures font 
des témoignages d’honneur: or telle eft la bizar- 
rerie de l’honneur, qu’il fe plaît à n’en accepter 
aucun que quand il veut , 8c de la manière 
qu’il veut. 

Le feu roi de Sardaigne C Victor-Amédée ^ 
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puniffoit ceux qui refufoient les dignités & le» 
emplois de fon état; il fui voit , fans le favoir t 
des idées républicaines. Sa manière de gouverner 
d’ailleurs prouve affez que ce n’étoit pas là fon 
Intention. 

Seconde question. Eft - ce une bonne 
maxime, qu’un citoyen puilfe être obligé d’ac- 
cepter dans l’armée une place inférieure à celle 
qu’il a ^occupée ? On voyoit fouvent, chez les 
Romains, le capitaine fervir, l’année d’après, fous 
fon lieutenant. C’eft que , dans les républiques, 
la vertu demande qu’on faffe à l'état un facrifice 
continuel de foi -même S C de fes répugnances, 
Mais dans les monarchies , l’honneur vrai ou faux 
ne peutfouffrir ce qu’il appelle fe dégrader. 

Dans les goitvernemens defpotiques, où l’on 
ebufe également de l’honneur, des portes & des 
rangs , on fait indifféremment d’un prince un 
goujat , & d’un goujat un prince. 

Troisième question. Mettra-t-on fur une 
même tête les emplois civils Sc militaires? 11 
faut les unir dans ia république, 8c les féparer 
dans la monarchie. Dans les républiques, ilferoit 
bien dangereux de faire de la profeflfion des armes 
un état particulier ,"diftingué de celui qui a les 
fondions civiles ; 8c dans les monarchies , il n’y 
auroit pas moins de péril à donner les deux 
fondions à la même perfonne. 

On ne prend les armes dans la république qu’en 
qualité de défenfeur des loix & de la patrie; 
c’ert parce que l’on cft citoyen qu’oa fe fait 
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pour un tems foldat. S’il y avoit deux états 
diftingués , on feroit fentir à celui qui fous les 
armes fe croit citoyen , qu’il n’eft que fuldat. 

Dans les monarchies, les gens de guerre n'ont 
pour objet que la gloire, ou du moins l’honneur 
ou la fortune. On doit bien fe garder de donner 
les emplois civils à des hommes pareils : il faut au 
contraire qu’ils foient contenus par les magiftrats 
civils; & que les mêmes gens n'aient pas en 
même tems la confiance du peuple, 8c la force 
pour en abufef. 

Voyez dans une nation où la république fe 
cache fous la forme de la monarchie, combien 
l'on craint un état particulier de gens de guerre; 
& comment le guerrier refte toujours citoyen, ou 
même magiftrat, afin que ces qualités foient un 
gage pour la patrie , & qu’on ne l’oublie jamais. 

Cette divifion de magiftratures en civiles 8c 
militaires , faite par les Romains après la perte 
delà république , ne fut pas une chofe arbitraire. 
Elle fut une fuite du changement de la confti- 
tution de Rome : elle étoit de la nature du 
gouvernement monarchique ; & ce qui ne fut 
que commencé fous Juçufic , les empereurs ful- 
vans furent obligés de l’achever , pour tempérer 
le gouvernement militaire. 

Ainfi Procope , concurrent de païens ù l’em. 
pire, n’y entendoit rien ,• lorfque donnant à 
Hormifdas, prince du fang- royal de Perfe , U 
dignité de proconful , il rendit à cette ma*. 
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giftrature le commandement des armées qu’elle 
«voit autrefois; à moins qu’il n’eût des raifon* 
particulières. Un homme qui afpire à la fouve- 
raineté, cherche moins ce qui cil utile à l’état , 
que ce qui l’eft à fa caufe. 

Quatrième question. Convient-il que le» 
charges (oient vénales ? Elles ne doivent pas 
l’être dans les états defpotiqucs, où il faut que 
les fujets foient placés ou déplacés dans un 
înftant par le prince. 

Cette vénalité eft bonne dans les états monar- 
chiques , parce qu’elle fait faire comme un métier 
de famille ce qu’on ne voudroit pas entre- 
prendre pour la vertu qu’elle deftine chacun 
à fon devoir, & rend les ordres de l’état plus 
permanens. Suidas dit très - bien qu’Anaftafe 
«voit fait de l’empire une efpèce d'ariftocratie, 
en vendant toutes les magiftraturcs. 

Platon ne peut fouffrir cette vénalité. 
« C’eft, dit- il, comme fi dans un navire on 
«• faifoit quelqu’un pilote ou matelot pour fon 
p argent. Seroit-il poflîble que la règle fût mau- 
p vaife dans quelqu’autre emploi que ce fût de 
« la vie, 6c bonne feulement pour conduire une 
m république ? •* Mais Platon parle d’une répu- 
blique fondée fur la vertu , & nous parlons d'une 
monarchie. Or dans une monarchie où, quand 
les charges ne fe vendroient pas par un régle- 
ment public , l’indigence & l’avidité des cour- 
*lfsQS le* vendroient tout de meme ; le bafard 
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donnera de meilleurs fujets que le choix du 
prince. Enfin, la manière de s'avancer par les 
richeftes infpire & entretient l’induftrie ; ebofe 
dont cette efpèce de gouvernement a grand 
befoin. 

Cinquième question. Dans quel gouver- 
nement faut-il des cenfeurs? lien faut dans une 
république, où le principe du gouvernement eft 
la vertu. Ce ne font pas feulement les crimes 
qui détruifent la vertu ; mais encore les négli- 
gences , les fautes , une certaine tiédeur dans 
l’amour de la patrie, des exemples dangereux, 
des femences de corruption ; ce qui ne choque 
point les loix , mais les élude ; ce qui ne les 
détruit pas , mais les affoiblit ; tout cela doit 
être corrigé par les cenfeurs. 

On eft étonné de la punition de cet aréopagite, 
qui avoit tué un moineau qui , pourfuivi par un 
épervier, s'étoit réfugié dans fon fein. On eft 
furpris que l’aréopage ait fait mourir un enfant 
qui avoit crevé les yeux à fon oifeau. Qu’on 
faffe attention qu’il ne s’agit point là d’une con- 
damnation pour crime, mais d’un jugement de 
mœurs dans une république fondée fur lei 
mœurs. 

Dans les monarchies il ne faut point de cen- 
feurs : elles font fondées fur l’honneur , & la 
nature de l’honneur eft d’avoir pour cenfeur tout 
l’univers. Tout homme qui y manque, eft fournis 
aux reproches de ceux mêmes qui n'en ont pointa 
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Là , le* cenfeurs feroient gâtés par ceux même* 
qu’ils devroient corriger. Ils ne feroient pas bon* 
contre la corruption d'une monarchie ; mais la 
corruption d'une monarchie feroit trop forte 
contr’eux. 

On fent bien qu’il ne faut point de cenfeurs 
dans les gouvernemens defpotiques. L’exemple 
de la Chine femble déroger à cette règle : mais 
nous verrons, dans la fuite de cet ouvrage, lec 
rai [on s fingulières de cet établiffcmcnt. 
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LIVRE VI. 

Conféqucnces des principes des 
di vers gouvernement , par rap- 
port à la J implicite des Loix 
civiles & criminelles , la firme 
des jugement , & Vétablijfe - 
, ment des peines . 

CHAPITRE PREMIER. 

De la Jimplicité des Loix civiles dans 
Us divers gouvernemens. 

L E gouvernement monarchique ne comporte 
pis des loix aufli (impies que le defpotique. Il y 
faut des tribunaux. Ces tribunaux donnent de» 
décidons ; elles doivent être confervées; elles 
doivent être apprifes . pour que l’on y juge 
aujourd’hui comme l’on y jugea hier, & quel* 
propriété & la vie des citoyens y foient aflurée» 
& lues comme la conftitution même de l’état. 
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Dans Une monarchie , l’adminiftration d’une 
juftice qui ne décide pas feulement de la vie & 
des biens , mais aufli de l’honneur , demande 
des recherches fcrupuleufes. La délicateffe du 
juge augmente à mefure qu’il a un plus grand 
dépôt , & qu’il prononce fur de plus grands 
intérêts. 

11 ne faut donc- pas être étonné de trouver 
dans les loix de ces états tant de règles , de 
reftriéttons, d’extenfions qui multiplient les cas 
particuliers, & femblent faire un art de la raifoa 
même. 

La différence de rang , d’origine , de condi- 
tion , qui eft établie dans le gouvernement mo- 
narchique , entraîne fouvent des diftimftions dans 
la nature des biens ; & des loix , relatives à la 
conftitution de cet état , peuvent augmenter le 
nombre de ces dîftinftions. Ainfi parmi nous, le* 
biens font propres , acquêt* ou conquêts ; 
dotaux, pariphernanx ; paternels & maternels; 
meubles de plufieurs efpèces ; libres , fubftitués; 
du lignage ou non ; nobles, en franc - aleu oit 
roturiers ; rentes foncières , ou conftituées à 
prix d’argent. Chaque forte de biens eft foumife 
k des règles particulières; il faut les fuivre pour 
♦n dlfpofer : ce qui ôte ehcore de la fimplicité. 

Dans nos gouvernemens , les fiefs font devenus 
héiéditaires. 11 a fallu que la nobléffe eût une 
certaine confiftance , afin que le propriétaire du 
fief fût en état de fervix le prince. Cela a dû 
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produire bien des variétés : par exemple , il y 
a des pays où l’on n’a pu partager les fiefs entra 
les frères ; dans d’autres, les cadets ont pu avoir 
leur fubfiftance avec plus d’étendue. 

Le monarque, qui connoit chacune de fet 
provinces , peut établir diverfes loix , ou fouffrir 
différentes coutumes. Mais le defpote ne connoît 
lien, 8c ne peut avoir d’attention fur rien ; il' 
lui faut une allure générale ; il gouverne par 
une volonté rigide qui eft par- tout la même ÿ 
tout s’appianit fous fes pieds. 

A mefure que les jugemens des tribunaux fie 
multiplient dans les monarchies , la jurifprudence 
fie charge de décriions , qui quelquefois fe con- 
tredirent ; ou parce que les juges qui fe fuccèdesc 
pcnfent différemment ; ou parce que les affaires 
font tantôt bien , tantôt mal défendues ou 
enfin par une infinité d’abus qui fe gliffent dans 
tout ce qui paffe par la main des hommes. 
C’eft un mal néceflaire , que le légifiateur cor- 
rige de teins en tems, comme contraire même 
à l’efprit des gouvernemens modérés. Car quand 
on eft obligé de recourir aux tribunaux, il faut 
que cela vienne de la nature de 1a conftitution, 
& non pas des contradictions & de l’incertitude 
des loix. . . 

Dans les gouvernemens où il y a néceffaire- 
»ent des diftinâions dans les perfonnes , il faut 
qu’il y ait des privilèges. Cela diminue encere 
la fimplicité , & fan mille exceptions* 
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Un des privilèges le moins à charge à la 
fociété , & fur-tout à celui qui le donne, c’eîfc 
de plaider devant un tribunal, plutôt que devant 
un autre. Voilà de nouvelles affaires; c'eft-à- 
dire , celles où il s’agit de fuvoir devant quel 
tribunal il faut plaider. 

Les peuples des états defpotiques font dans 
un cas bien différent. Je ne fais fur quoi, dans 
ces pays , le légiflateur poqfroit ftatuer , ou le 
magiftrat juger. Il fuit , de ce que les terres 
appartiennent au prince , qu’il n’y a prefque 
point de loix civiles fur la propriété des terres» 
Il fuit , du droit que le fouverain a de fuccéder,- 
qu’il n’y en a pas non plus fur les fuccefhons» 
Le négoce exclufif qu'il fait dans quelques pays, 
rend inutiles toutes fortes de loix fur le com- 
merce. Les mariages que l'on y contrarie avec 
des filles efclavcs , font qu’il n’y a guère de 
loix civiles fur les dots & fur les avantages des 
femmes. Il réfulte encore de cette prodigieufe 
multitude d’efclaves , qu’il n’y a prefque point 
de gens qui aient une volonté propre , & qui 
par conféquent doivent répondre de leur con- 
duite devant un juge. La plupart des actions 
morales, qui ne font que 1 es volontés du père, 
du mari, du maître, fe règlent par eux, Ôt non 
par les magiflrats. 

J’oubiiois de dire que ce que nous appelions 
Phonneur , étant à peine connu dans ces états, 
toutes les aàîuires qui regardent cet honneur , 

qui 
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qui eft un fi grand chapitre parmi nous , n’y ont 
point de lieu. Le dcfpotifme fe fuffit à lui-même ; 
tout eftvuide autour de lui. Audi, lorfque les 
voyageurs nous décrivent les pays où il régne , 
rarement nous parlent-ils de loix civiles. 

Toutes les occafions de difpute & de procès 
y font donc ôtées. C’eft ce qui fait en partie 
qu'on y maltraite fi fort les plaideurs: l’injuftice 
de leur demande paroît à découvert , n’étant pas 
cachée , palliée , ou protégée par une infinité 
de loix. 

«4 — p. 

CHAPITRE II. 

De la fimplicité des loix criminelles dans 
les divers gouvernemens. 

(3 N entend dire fans ceffe qu’il faudroit que 
la j uftice fût rendue par-tout comme en T urquie. 
11 n’y aura donc que les plus ignorans de tous 
les peuples, qui auront vu clair dans la chofe 
du monde qu’il importe le plus aux hommes de 
lavoir ? 

Si vous examinez les formalités de la juftice, 
par rapport à la peine qu’a un citoyen de fe 
faire rendre fon bien ou à obtenir fatisfaélion 
de quelque outrage , vous en trouverez fans 
doute trop ; û ygu* les regardez dans le rappçrj 

Tvmc I, £ 
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qu’elles ont avec la liberté Sc la sûreté des 
citoyens , vous en trouvere* fouvent trop peu j 
& vous verrez que les peines , les dépenfes, 
les longueurs , les dangers même de la juftice, 
font le prix que chaque citoyen donne pour 
la liberté. 

En Turquie , où l’on fait très-peu d’attention . 
à la fortune, à la vie, à l’honneur des fujers, 
on termine promptement d’une façon ou d'une 
autre toutes les difputes. La manière de le* 
finir eft indifférente , pourvu qu’on finiffe. Le 
bacha d’abord éclairci, fait [diftribuer à fa fan- 
taific des coups de bâton fur la plante des pieds 
des plaideurs , & les renvoie chez eux. 

Et il feroît bien dangereux que l’on y eût 
les paffions des plaideurs *, elles fuppofent un 
defir ardent de fe faire rendre juftice , une haine, 
une attion dans l’efprit , une confiance à pour- 
fuivre. Tout cela doit être évité dans un gou- 
vernement où il ne faut avoir d’autre fentiment 
que la crainte , & où tout mène tout-à-coup , 

& fans qu’on le puiffe prévoir, à des révolutions. 
Chacun doit connoîtrc qu’il ne faut point que 
le magiftrat entende parler de lui , & qu’il ne 
tient fa sûreté que de fon anéantiffement. 

Mais dans les états modérés, où la tête du 
moindre citoyen cft confidérable , on ne lui 
ôte fon honneur & fes biens qu’apres un long 
examen : on ne le prive de la vie que lorfque 
la patrie elle-même l’attaque j & elle ne 
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qu’en lui biffant tous les moyens pofiibles de la 
défendre. 

Audi, lorfqu’un homme fe rend plus abfolu, 
fonge-t-il d’abord à fimplifier les loix. On com- 
mence dans cet état à être plus frappé des 
inconvéniens particuliers, que delà liberté des 
fujets dont on ne fe fôucie point du tout. 

On voit que dans les républiques il faut pour 
le moins autant de formalités que dans les 
monarchies. Dans l’un & dans l’autre gouver- 
nement, elles augmentent, en raifon du cas que 
l’on y fait de l’honneur , de la fortune , de 1* 
vie , de la liberté des citoyens. 

Les hommes font tous égaux dans le gouver- 
nement républicain ; ils font égaux dans le 
gouvernement defpotique : dans le premier , c’eft 
parce qu’ils font tout ; dans le fécond , c’eft 
parcequ’ils ne font rien. 

CHAPITRE III. 

Dans quels gouvernemerts , & dans quels 
cas on doit juger félon un texte précis 
de la loi. 

IP L u s le gouvernement approche de la répu- 
blique , plus la manière de juger devient fixe; 
& c’étoit un vice de lu iépubl<q ue de 

F * 
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mont, que les éphorcs jugeaffent arbitrairement, 
fans qu’il y eût des loix pour les diriger. A Rome , 
les premiers confuls jugèrent comme les éphores ; 
on en fentit les inconvéniens , & l’on fit desloix 
précifes. 

Dans les états defpotiques , il n’y a point de 
loi; le juge eft lui-rtiême fa règle. Dans les états 
monarchiques , il y a une loi ; S c là où eile eft 
précife, le juge la fuit; là où elle ne l’eft pas, il 
en cherche l’efprit. Dans le gouvernement répu» 
blicain, il eft de la nature de la conftitution, que 
les juges fuivent la lettre de la loi. 11 n’y a point 
de citoyen contre qui on puilfe interpréter une 
loi, quand il s’agit de fes biens, de fan honneur 
ou de fa vie. 

À Rome , les juges prononçoient feulement 
que l’accufé étoit coupable d’un certain crime ; 
& la peine fe trouvoit dans la loi , comme on 
le voit dans diverfes loix qui furent faites. De 
même, en Angleterre, les jurés décident fi 
l’accufé eft coupable ou non du fait qui a été 
porté devant eux ; & s’il eft déclaré coupable, le 
juge prononce la peine que la loi inflige pour 
ce fait ; & , pour cela , il ne lui faut que dos 
yeux, 
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CHAPITRE IV. 

De la maniéré de former les jugement, 

Î3e là fuivent les différentes manières de 
former les jugemens. Dans les monarchies , les 
juges prennent la manière des arbitres ; ils délibè- 
rent enfemble, ils fe communiquentleurs penfées, 
ils fe concilient ; on modifie fon avis , pour le 
rendre conforme à celui d’un autre ; les avis les 
moins nombreux font rappellés aux deux plus 
grands. Cela n’eft point de la nature de la répu-- 
blique. A Rome , 8c dans les villes grecques, les 
juges ne fe communiquoient point: chacun don- 
noirfon avis d’une de cej trois manières : J’abfous , 
je condamne , il ne me paraît pas : c’eft que le 
peuple jugeoit , ou étoit cenfé juger. Mais le 
peuple n’eft pas jurifconfulte ; toutes ces modi- 
fications & tempéramens des arbitres ne font pas 
pour lui : il faut lui préfenter un feul objet, 
un fait & un feul fait, & qu’il n’ait qu’à voir 
s’il doit condamner , abfoudre ou remettre le 
jugement. 

Les Romains, à l’exemple des Grecs, intro- 
duifirent des formules d’aftions , & établirent la 
réceflïté de diriger chaque affaire par l’adion 
qui lui étoit propre. Cela étoit néceffaire dans 
leur manière de juger j il falloit fixer l’état do 

F 3 
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la queftion , pour que le peuple l’eût toujours 
devant les yeux. Autrement, dans le cours d’une 
grande affaire , cet état de la queftion changeroit 
continuellement , & on ne le reconnoîtroit plus. 

De-là il fuivoit que les juges , chez lej 
Romains , n’accordoient que la demande pré- 
«ife , fans rien augmenter , diminuer ni modifier. 
Mais les préteurs imaginèrent d’autres formules 
d’aôions qu’on appella de bonne foi , où la 
manière de prononcer étoit plus dans la difpo- 
fuion du juge. Ceci étoit plus conforme à refprit 
de la monarchie. Aufiï les jurifconfultes François 
difent-ils : En France toutes les aélions font de 
tonne foi • 

«g» r.j r .a s» 

CHAPITRE V. 

Vans quels gouvemtmens le fouverain 
peut être juge, 

3M[achiavei. attribue la perte de 1a liberté 
de Florence à ce que le peuple ne jugeoit pas 
en corps , comme h Rome , des crimes de lèfe- 
majefté commis contre lui. Il y avoit pour cale 
huit juges établis : Mais , dit Machiavel , peu font 
torrompus par peu. J’adopterois bien la maxime 
«le ce grand homme : mais comme dans ces cas , 
i intérêt politique force , pour aiuft dire, l'intcref 
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eîvil , ( car c’eft toujours un inconvénient , que 
le peuple juge lui-même fes offenfes ; ) il faut, 
pour y remédier , que les loix pourvoient , autant 
qu’il eft en elles , à la sûreté des particuliers. 

Dans cette idée , les légiflateurs de Rome 
firent deux chofes ; ils permirent aux accufés 
de s’exiler avant le jugement : & ils voulurent 
que les biens des condamnés fuffent confacrés, 
pour que le peuple n’en eût pas la confifcation. 
On verra dans le Livre XI les autres limitations 
que l’on mit à la puifiance que le peuple avoit 
de juger. 

Solon fut bien prévenir l’abus que le peuple 
. pourroit faire de fa puifiance dans le jugement 
des crimes : il voulut quel’aréopage revît l'affaire; 
que , s’il croyoit l’accufé injuftement abfous , il 
l’accusât de nouveau devant le peuple ; que , 
s’il le croyoit injuftement condamné , il arrêtât 
l’exécution , & lui fît rejuger l’affaire : Loi 
admirable , qui foumettoit le peuple à la cenfure 
de la magiftrature qu’il refpeâoit le plus , Sc 1 
la fienne même 1 

11 fera bon de mettre quelque lenteur dans 
des affaires pareilles , fur-tout du moment que 
l'accufé fera prifonnier , afin que le peuple puiffe 
fe calmer & juger de fang-froid. 

Dans les états defpotiques , le prince peut 
juger lui-même. Il ne le peut dans les monar- 
chies : la conftitution feroit détruite *, les pou- 
voirs intermédiaires dépendans , anéantis ; on 

F 4 



Digitized by Google 




ta8 DE L* E SP RIT DES L01X, 



■a 



verroit ceflfer toutes les formalités des jugemens ; 
la crainte s’empareroit de tous les efprits ; on 
verroit la pâleur fur tous les vifages ; plus de 
confiance, plus d’honneur, plus d’amour, plus 
de sûreté , plus de monarchie. 

Voici d’autres réflexions. Dans les états monar- 
chiques , le prince eft la partie qui pourfuit les 
accufés , Ôcles fait punir ou abfoudre ; s’iljugeoit 
lui-même , il feroit le juge Sci a partie. 

Dans ces mêmes états , le prince a fouvenl 
les confifcations ; s’il jugeoit les crimes , il feroit 
encore le juge & la partie. 

De plus , il perdroit le plus bel attribut de 
fa fouveraineté , qui eft celui de faire grâce ; 
il feroit infenfé qu’il fît & défît fes jugemens: 
il ne voudroit pas être en contradiction avec 
lui -même. 

Outre que cela confondroit toutes les idées» 
on ne fauroit fi un homme feroit abfous ou s'il 
recevroit fa grâce. 

Lorfque Louis XIII voulut être juge dans le 
procès du duc de La Valette , & qu’il appclla, 
pour cçîa , dans fon cabinet quelques officiers 
du parlement & quelques confeillers d’état; le 
roi les ayant forcés d’opiner fur le décret de 
prife de corps , le préfident de Belilvre dit : 
« Qu’il voyoic clans cette affaire une chofe 
»> étrange , un prince opiner au procès d’un de 
» t fes fujets } que les rois ne s’étoiqnt réfervë 
« qqe les grâces , & qu’ils renvoyoient le* 
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» condamnations vers leurs officiers. Et votre 
h majefté voudroit bien voir fur la fellette ut» 
* homme devant elle, qui , par fon jugement, 
** iroit dans une heure à 'la mort! Que la face 
m du prince, qui porte les grâces, ne peut 
»> foutenir cela ; que fa vue feule levoit les 
» interdits des églifes ; qu’on ne devoir fortir 
*• que content de devant le prince. » Lorfqu’oit 
jugea le fond , le même préfident dit dans fon 
avis ; «« Cela efl un jugement fans exemple, 
,» voire contre tous les exemples du paffé jufqu’à 
»» huy , qu’un roi de France ait condamné en 
»* qualité de juge, par fon avis, un gentilhomme 
« à mort. » 

Les jugemens rendus par le prince, feroient 
une fource intariffable d’injuftices & d’abus ; les 
courtifans extorqueroient , par leur importunité , 
fes jugemens. Quelques empereurs Romains 
eurent la fureur de juger ; nuis règnes n’éton- 
nèrent plus l’univers par leurs injuflices. 

k Claude , dit Tacite , ayant attiré à lui le 
» jugement des affaires & les fondions des 
►1 magiftrats , donna occafion à toutes fortes de 
u rapines. *> Audi Néron , parvenant à l’empire 
après Claude f voulant fe concilier les cfprits, 
déclara-t-il : Qu’il fe garderoit bien d’être le j uge 
»» de toutes les affaires , pour que les accufateurs 
S4 & les accufés, dans les murs d’un palais, ne 
m fuffent pas expofés à l’inique pouvoir de 
w quelques affranchis. 
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»» Sous le règne d’Arcadius , dit Zo\imt , 1» 
v nation des calomniateurs fe répandit , entour» 
** la cour, & l’infeéla, Lorfqu’un homme étoit 
»» mort , on fuppofoit qu’il n’avoit point laiiTé 
» d’enfans; on donnoit fes biens par un refcript# 
»» Car comme le prince étoit étrangement ftu« 
» pide, & l’impératrice entreprenante à l’excès, 
w elle fervoit l’infatiable avarice de fes doraefti* 
m ques & de fes confidentes ; de forte que , pour 
»» les gens modérés , il n’y avoit rien de plus 
• defirable que la mort. 

» Il y avoit autrefois, dit Procopc , fort pet| 
m de gens à la cour ; mais fous Jufiinicn , comme 
m les juges n’avoient plus la liberté de rendre 
** juftice, leurs tribunaux étoient déferts , tandis 
u que le palais du prince retentiffoit des clameurs 
» des parties qui y follicitoient leurs affaires. *» 
Tout le monde fait comment on y vendoit les 
jugemens & même les loix. 

Les loix font les yeux du prince ; il voit par 
elles ce qu’il ne pourroit pas voir fans elles. 
Veut-il faire la fonélion des tribunaux? Il tra-* 
▼aille , non pas pour lui , mais pour fes fédu&eut* 
contre lui. 
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CHAPITRE VI. 



Que dans la monarchie les miniflres ne 
doivent pas juger. 

O^’Est encore un grand inconvénient dan* 
la monarchie , que les miniftres du prince jugent 
•ux- mêmes les affaires contentieufes. Nou* 
▼oyons encore aujourd’hui des états où il y a 
des juges fans nombre pour décider les affaire* 
üfcales , & où les miniflres , qui le croiroit ! veu- 
lent encore les juger. Les réflexions viennent eti 
foule ; je ne ferai que çelle-ci. 

Il y a, par la nature des chofes , une efpèce 
de contradiction entre le confeil du monarque 
& fes tribunaux. Le confeil des rois doit être 
compofé de peu de perfonnes, & les tribu- 
naux de judicature en demandent beaucoup. La 
taifon en eft que dans le premier, on doit prendre 
les affaires avec une certaine paffion , & lesfuivre 
de même ; ce qu’on ne peut guère efpérer que 
de quatre ou cinq hommes qui en font leur 
affaire. 11 faut au contraire des tribunaux de 
judicature de fang- froid, & ù qui toutes les 
affaires fuient en quelque façon indifférentes» 
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Du magijlrat unique . 

Un tel magiftrat ne peut avoir Heu que dans 
le gouvernement defpotique. On voit dans 
l'hiftoire romaine , à quel point un juge unique 
peut abufer de fon pouvoir. Comment Appius 9 
fur fon tribunal , n’auroit-il pas méprifc les loir % 
puifqu’il viola même celle qu’il avoit faite? 
Titc-Live nous apprend l'inique diftinflion du 
décemvir. Il avoit apofté un homme qui rdclainoït 
devant lui Virginie comme fon efclave ; les 
parens de Virginie lui demandèrent qu’en vertu 
de fa loi on la leur remît jufqn’au jugement 
définitif. 11 déclara que fa loi n’avoit été faite 
qu’en faveur du père ; 8c que Virginius étaa$ 
«bfent, elle ne pouvait avoir d’applicatioa* 



I 
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CHAPITRE VIII. 

Des accufations dans Jes divers gou-* 
verncmens. 

JÈk. Rome , il étoit permis, à un citoyen d’en accu- 
fer un autre ; cela étoit établi félon l’efprit de 
la république , où chaque citoyen doit avoir pour 
le bien public un zèle fans bornes , où chaque 
citoyen eft cenfé tenir tous les droits de 1* 
patrie dans fes mains. On fuivit , fous les 
empereurs, les maximes de la république; & 
«Sabord on vit paroître un genre d’hommes 
funeftes , une troupe de délateurs. Quiconque 
ayoit bien des vices Si bien des talens , une 
ame bien baffe & t un efprit ambitieux, cherchoit 
un criminel dont la condamnation pût plaire au 
prince ; c’étoit la voie pour aller aux honneurs 
& à la fortune , chpfe que nous ne yoyons point 
parmi nous. 

Nous avons aujourd’hui une loi admirable; c’eft 
celle qui veut que le prince , établi pour faire 
exécuter les loix , prépofe un officier dans chaque 
tribunal , pour pourfuivre , en fon nom , tous 
les crimes : de forte que la fonélion des déla- 
teurs eft inconnue parmi nous ; Sc Ci ce vengeur 
public étoit foupçonné d’abufer de fon miniftere , 
on l’obligeroit de nommer fon dénonciateur. 
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Dans les loix de Platon , ceux qui négligent 
d'avertir les magiftrats , ou de leur donner du 
fecours, doivent être punis. Cela ne convien- 
droit point aujourd’hui. La partie publique veille 
pour les citoyens ; elle agit , & ils font tran» 
quilles. 

■fl gT .= D» 

CHAPITRE IX. 

De la févérité des peines dans les divers 
gouvernement . 

LA févérité des peines convient mieux a» 
gouvernement defpotique , dont le principe eft 
la terreur , qu’à la monarchie & à la république , 
qui ont pour reffort l’honneur & la vertu. 

Dans les états modérés , l’amour de la patrie, 
la bonté & la crainte du blâme , font des motifs 
réprimans , qui peuvent arrêter bien des crimes* 
La plus grande peine d’une mauvaife aélion , fera 
d’en être convaincu. Les loix civiles y corri- 
geront donc plus aifément, & n’auront pas befoiit 
de tant de force. 

Dans ces états , un bon légiflateur s’attachera 
moins à punir les crimes , qu’à les prévenir j il 
s’appliquera plus à donner des moeurs , qu’à 
infiliger des fupplices. 

C’eA une remarque perpétuelle des auteurs 
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Chinois , que plus dans leur empire on voyoit 
augmenter les fupplices , plus la révolution étoit 
prochaine. C’eft qu’on augmentoit les fupplices - U 
nefure qu’on manquoit de moeurs. 

Il feroit aifé de prouver que , dans tous # 

prefque tous les états d’Europe, les peines ont 
diminué ou augmenté ^ mefure qu’on s’elUpluS 
approché ou plus éloigné de la liberté. 

Dans les pays defpotiques , on eft fi malbeu- 
feux , que l’on y craint plus la mort qu’on ne 
regrette la vie ; les fupplices y doivent donc 
être plus rigoureux. Dans les états piodcrés , on 
craint plus de perdre la vie qu’on ne redoute 
la mort en elle-même ; les fupplices qui ôtent 
fimplement la vie y font donc fuffifans. 

Les hommes extrêmement heureux , & les 
hommes extrêmement malheureux , font 'égale- 
ment portés k la dureté; témoins les moines ÔC 
les conquérans. 11 n’y a que la médiocrité ÔC 
le mélange de la bonne & de la mauvaife fortune , 
qui donnent de la douceur & de la pitié. 

Ce que l’on voit dans les hommes en parti- 
culier , fe trouve dans les diverfes nations. Che* 
les peuples fauvages qui mènent une vie très- 
dure , & chez les peuples des gouvernemens 
defpotiques où il n’y a qu’un homme exorbi- 
tamment favorifé delà fortune, tandis que tout 
le relie en eft outragé, on eft également cruel. 

La douceur régne dansles gouvernemens modérés. 

Lorfque nous lifons dans les hiftoires les 
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exemples de la juftice atroce des fultans, nous 
fentons, avec une efpèce de douleur , les maux 
de la nature humaine. 

Dans les gouverneroens modérés , tout pour 
un bon légiflateur , peut fervir à former des 
peines. N’eft-il pas bien extraordinaire qu’à 
Sparte y une des principales fût de ne pouvoir 
prêter fa femme à un autre , ni recevoir celle 
d’un autre, de n’être jamais dans fa maifon qu’avec 
des vierges ? En un mot , tout ce que la loi 
appelle une peine , eft effectivement une peine. 

CHAPITRE X. 

D es anciennes Loix françoifes . 

^C*Est bien dans les anciennes loix françoifes 
que l’on trouve l’efprit de la monarchie. Dans 
lé cas où il s’agit de peines pécuniaires , les 
non - nobles font moins punis que les nobles. 
C’eft tout le contraire dans les crimes ; le noble 
perd l’honneur & réponfe en cour ; pendant que 
le vilain qui n’a point d’honneur eft puni en 
fon corps. 
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CHAPITRE XI. 

Que lorfqu’ un peuple ejl vertueux 3 il faut 
peu de peines. 

Le peuple Romain avoit de la probité. Cette 
probité eut tant de force , que Couvent le légifla- 
teur n'eut befoin que de lui montrer le bien 
pour le lui faire fuivre ; il fembloit qu’au lieu 
d’ordonnances , il fuffifoit de lui donner des 
confeils. 

Les peines des loix royales & celles des loix 
des douze tables furent prefque toutes ôtées 
dans la république, foit par une fuite de la loi 
Valiruanc , foit par une conféqucnce de la loi 
Porcic. On ne remarqua pas que la république 
en fut plus mal réglée , 3c il n’en réfulta aucuns 
léfion de police. 

Cette loi Valérienne , qui défendoit aux 
magiftrats toute voie de fait contre un citoyen 
qui avoit appellé au peuple , n’infligeoit à celui 
qui y contreviendroit , que 1a peine d’être réputé 
méchant. 
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CHAPITRE XII. 

De la puijfance des peines . 

ÜLi’Expêrience a fait remarquer que dans les 
pays où les peines font douces , l’efprit du 
citoyen en eft frappé , comme il l’eft ailleurs 
par les grandes. 

Quelqu’inconvénient fe fait -il fentir dans un 
état ? un gouvernement violent veut foudain le 
corriger; & au lieu de fonger à faire exécuter 
les anciennes loix , on établit une peine cruelle 
qui arrête le mal fur le champ. Mais on ufe le 
reffort du gouvernement ; l’imagination fe fait 
à cette grande peine , comme elle s’étoit faite 
à la moindre ; & comme on diminue la crainte 
pour celle-ci , l’on eft bientôt forcé d’établir 
l’autre dans tous les cas. Les vols fur les grands 
chemins étoient communs dans quelques états ; 
on voulut les arrêter : on inventa le fupplice 
de la roue , qui les fufpendit pendant quelque 
tems. Depuis ce tems , on a volé comme aupa» 
ravant fur les grands chemins. 

De nos jours, la défertion fut très-fréquente; 
on établit la peine de mort contre les défertcurs, 
& la défertion n’eft pas diminuée. La raifon en 
eft bien naturelle : un foidat , accoutumé tous 
les jour# ù expofer fa vie , en méprife ou fe 
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flatte d’en méprifer le danger. Il eft tous les 
jours accoutumé à craindre la honte ; il falloit 
donc taiffer une peine qui faifoit porter une flé- 
triffure pendant la vie ; on a prétendu augmenter 
la peine , & on l’a réellement diminuée. 

Il ne faut point mener les hommes par les 
voies extrêmes ; on doit être ménager des 
moyens que la nature nous donne pour les con- 
duire. Qu’on examine la caufe de tous les relâ- 
chemens , on verra qu’elle vient de l’impunité 
des crimes , & non pas de U modération des 
peines. 

Suivons la nature , qui a donné aux hommes 
la honte comme leur fléau ; & que la plus granda 
partie de la peine, foit l’infamie de la fouffrir. 

Que s’il fe trouve des pays oft la honte na 
foit pas une fuite du fupplice , cela vient de la 
tyrannie , qui a infligé les moitiés peines aux 
fcélérats & aux gens de bien. 

Et ft vous en voyez d'autres , où les hommes 
ne font retenus que par des fupplices cruels, 
comptez encore que cela vient en grande partie 
de la violence du gouvernement, qui a employé 
ces fupplices pour des fautes légères. 

Souvent un légiflateur, qui' veut corriger un 
mal , ne Congé qu’à cette correftion ; fes yeux 
font ouverts fur cet objet , & fermés fur les 
Jnconvéniens. Lorfque le mal eft une fois cor- 
rigé , on ne voit plus que la dureté du légiflateur; 
nais il refte un vice dans l’état que cette dureté 
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a produit; les efprits font corrompus, Us fa 
font accoutumés au defpotifme. 

Lyfandrc ayant remporté la viftoire fur les 
Athéniens, on îugea les prifonniers ; on accufa 
les Athéniens d’avoir précipité tous les captifs 
de deux galères, & réfolu en pleine aflemblée 
de couper le poing aux prifonniers qu’ils feroient. 
Ils furent tous égorgés , excepté Adymante y qui 
s’étoit oppofé à ce décret. Lyfandrc reprocha 
à Philcclh -j avant de le faire mourir , qu’il avoit 
dépravé les efprits , & fait des leçons de cruauté 
à toute la Grèce. 

«f Les Argiens , dit Plutarque t ayant fait mourir 
« quinze cents de leurs citoyens, les Athéniens 
»> firent apporter les] facrifices d’expiation , afin 
» qu'il plût aux dieux de détourner du cœur des 
n Athéniens une fi cruelle penfée. >* 

Il y a deux genres de corruption ; l’un , lorfque 
le peuple n’obferve point les loix-, l’autre, lorf- 
qu ? i! eft corrompu par les loix : mal incurable, 
parce qu’il eft dans le remède même. 

«fe 

CHAPITRE XIII. 

\ImpuiJfance des Loix Japonnoifes , 

Les peines outrées peuvent corrompre le 
flefpotifme même, Jettyns les yeux fur le Japon* 
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On y punit de mort prefque tous les crimes, 
parce que la défobéiiTance à un fi grand empe- 
reur que celui du Japon, eft un crime énorme. 
Il n’eft pas queftion de corriger le coupable , 
mais de venger le prince. Ces idées font tirées 
de la fervitude , & viennent fur-tout de ce que 
l’empereur étant propriétaire de tous les biens, 
prefque tous les crimes fe font directement contre 
les intérêts. 

On punit de mort les menfonges qui fe font 
devant les magiftratsj chofe contraire à la défenfe 
naturelle. 

Ce qui n’a point l’apparence d'un crime , efl: 
là févérement puni ; par exemple , un homme 
qui hafarde de l’argent au jeu , cft puni de mort. 

Il eft vrai que le caraétère étonnant de ce 
peuple opiniâtre, capricieux, déterminé , bizarre, 
& qui brave tous les périls & tous les malheurs, 
femble à la première vue abfoudre fes iégifia- 
teurs de l’atrocité de leurs loix. Mais des gens 
qui naturellement méprifent la mort , S^qui s’ou- 
vrent le ventre pour la moindre fantaifte , font- 
ils corrigés ou arrêtés par la vue continuelle des 
fuppliccs ? de ne s’y familiarifent-ils pas ? 

Les relations nous difent, au lujet de l’édu- 
cation des Japonois , qu’il faut traiter les enfans 
avec douceur , parce qu’ils s’obilinent contre 
les peines ; que les efclaves ne doivent point 
être trop rudement traités , parce qu’ils fe 
mettent d’abord va défenie, Par l’cfprit qui doit 
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régner dans le gouvernement domeftique, n’au- 
roit-onpas pu juger de celui qu’on devoit porter 
dans le gouvernement politique & civil? 

Un légiflateur fage auroit cherché à ramener 
les efprits par un jufte tempérament des peines 
& des récompenfes j par des îhaximes de phi- 
lofophie , de morale & de religion afTorties à 
ces caraôères ; par la j u£le application des règles 
de l’honneur ; par le fupplice de la honte ; par 
la jouiffance d’un bonheur confiant & d’une 
douce tranquillité. Et s’il avoit craint que les 
efprits , accoutumés à n’être arrêtés que par une 
peine cruelle , ne pulTent plus l’être par une 
plus douce ? il auroit agi d’une manière fourde 
8c înfenfible ; il auroit dans les cas particuliers 
les plus graciables, modéré la peine du crime, 
jufqu’à ce qu’il eût pu parvenir à la modifier 
dans tous les cas. 

Mais le defpotifrüç ne connoît point ces ref- 
forts ; il ne mène pas par ces voies ; il peut 
abufer de lui , mais c’eft tout ce qu’il peut faire : 
au Japon il a fait un effort, il efl devenu plus 
cruel que lui-même. 

Des âmes par- tout effarouchées & rendues 
plus atroces , n’ont pu être conduites que par 
une atrocité plus grande. 

Voilà l’origine , voilà I’efprit desloix du Japon. 
Mais elles ont eu plus de fureur que de force. 
Elles ont réufii à détruire le chriflianifme ; mais 
effort* fi inouïs font une preuve de leur 
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impuiffance. Elles ont voulu établir une bonne 
police, & leur foibieffe a paru encore mieux. 

Il faut lire la relation de l’entrevue de l’em- 
pereur & du deyro à Mcaco. Le nombre de ceux 
qui y furent étouffés , ou tués par des garne- 
mens , fut incroyable ; on enleva les jeunes filles 
& les garçons ; on les retrouvoit tous les jour* 
expofés dans des lieux publics à des heures 
indues , tout nuds , coufus dans des facs de 
toile, afin qu’ils ne connuffent pas les lieux par 
où ils avoient paffé ; on vola tout ce qu’on 
voulut ; on fendit le ventre à des chevaux pour 
faire tomber ceux qui les montoient ; on renverf* 
des voitures pour dépouiller les dames. Les 
Hollandois à qui l'on dit qu’ils ne pouvoient 
paffer la nuit fur des échafauds , fans être affaf- 
Lnés, en defcendirent, &c. 

Je pafferai vîte fur un autre trait. L’empereur 
adonné à des plaifirs infâmes , ne fe marioit 
point ; il couroit rifque de mourir fans fucceffettr. 
Le deyro lui envoya deux filles très-belles. Il 
en époufa une par refpeét, mais il n’eut aucun 
commerce avec elle. Sa nourrice fit chercher 
les plus belles femmes de l’empire ; tout étoit 
inutile : la fille d’un armurier étonna fon goût \ 
il fe détermina, il en eut un fils. Les dames de 
la cour , indignées de ce qu’il leur avoit préféré 
une perfonne d’une fi baffe naiffance , étouffèrent 
l’enfant. Ce crime fut caché à l’empereur , il 
«uroit verfé un toirent de fang. L’atrocité des 
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loix en empêche donc l’exécution. Lorfque la 
peine efi: fans mefure, on eft fouvent obligé da 
lui préférer l’impunité. 

< — ■ - ■■ _■ 1 ..■j. » 

CHAPITRE XIV. 

De Vefprit du fénat de Rome, 

S Ou s le confulat d’Acilius Glabrio & de 
Fifon , on fit la loi Acilia pour arrêter le# 
brigues. Dion dit que le fénat engagea le# 
confuls à la propofer , parce que le tribun C» 
Cornélius avoit réfolu de faire établir des peine# 
terribles contre ce crime , à quoi le peuple étoit 
fort porté. Le fénat penfoit que des peines immo- 
dérées jetteroient bien la terreur dans les efprits ; 
mais qu'elles auroient cet effet, qu’on ne trou- 
veroit plus perfonne pour accufer , ni pour con- 
damner ; au lieu qu’en propofant des peine# 
modiques, on auroit des juges St des accufateurs. 

«tf ■■■ " ' r — - «— ■ p* 

CHAPITRE XV. 

Des Loix des Romains à l’égard des peines, 

E me trouve fort dans mes maximes, lorfque 
j’ai pour moi les Romains; St je crois que les 

peine# 
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peines tiennent à la nature du gouvernement, 
lorfque je vois ce grand peuple changer à cet 
égard de loix civiles , à mefure qu’il changeolc 
de loix politiques. 

Les loix royales , faites pour un peuple com- 
pofe de fugitifs , d’efclaves Sc de brigands , furent 
très-févères. L’efprit de la république auroit 
demandé que les décemvirs n’euffent pas mis 
ces loix dans leurs douze tables ; mais des gens 
qui afpiroient à la tyrannie , navoient garde de 
fuivre l’efptit de la république. 

. dit , fur le fupplice de Métius Suflfé- 

tins , diftateur d’Albe, qui fut condamné par 
Tulius Holtiüus à être tiré par deux chariots, 
que ce fut le premier & le dernier fupplice où 
l’on témoigna avoir perdu la mémoire de l’hu- 
manité. Il fe trompe : la loi des douze tables eft 
pleine de difpohtions très-cruelles. 

Celle qui découvre le mieux le deflein des 
décemvirs, eft la peine capitale prononcée contre 
les auteurs des libelles & les poètes. Cela n’eft 
guère du génie de la république , où le peuple 
aime à voir les grands humiliés. Mais des gens 
qui vouloient renverfer la liberté , craignoient 
des écrits qui pouvoient rappeller l’efprit de la 
liberté. 

Après 1 expulfion des décemvirs , prefquc toutes 
les loix qui avoient fixé les peines furent ôtées. 
On ne les abrogea pas exprelTément : maïs la 
loi Porcla f ayant défendu de mettre à mort un 

Tmt J , G 
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citoyen Romain, elles n’eurent plus d’application. 

Voilà le tenis auquel on peut rappeller ce 
que Tite-Live dit des Romains , que jamais peuple 
n’a plus aimé la modération des peines. 

Que fi l’on ajoute à la douceur des peines , 
le droit qu’avoit un accufé de fe retirer avant 
le jugement , on verra bien que les R.omains 
avoient fuivi cet efprit que j’ai dit être naturel «i 
la république. 

Sylla y qui confondit la tyrannie , l’anarchie 
& la liberté , fit les loix Cornéliennes. 11 fembla 
ne faire des réglemens que pour établir de# 
crimes. Ainfi qualifiant une infinité d’aéfions du 
nom de meurtre , il trouva par-tout des meur« 
trier s, & par une pratique qui ne fut que trop 
fuivie , il tendit des pièges, fema des épines, 
ouvrit des abymes fur le chemin de tous les 
citoyens. 

Prefque toutes les loix de Sylla ne portoient 
que l’interdiélion de l’eau & du feu. Céfar y 
ajouta la confifcation des biens , parce que les 
riches, gardant .dans l’exil leur patrimoine, il* 
étoient plus hardis à commettre des crimes. 

Les empereurs ayant établi un gouvernement 
militaire , ils fentirent bientôt qu’il n’étoit pas 
moins terrible contr’eux que contre les fujets ; 
ils cherchèrent à le tempérer ; ils crurent avoir 
befoin des dignités & du refpefl qu'on avoit 
pour elles. 

Cn s’approcha un peu de la monarchie, & 
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l’on divifa les peines en trois claffes ; celles 
qui regardoient les premières perfonnes de l’état, 
& qui étoient affez douces ; celles qu’on infiigeoit 
aux perfonnes d’un rang inférieur, & qui étoient 
plus févères; enfin celles qui ne concernoienç 
que les conditions baffes, 8c qui furent les plus 
rigoureufes. 

Le féroce & infenfé Maximin irrita , pour 
ainft dire, le gouvernement militaire qu’il auroic 
fallu adoucir. Le fénat apprenoit , dit Capitolin, 
que les uns avoient été mis en croix , & les 
autres expofés aux bêtes, ou enfermés dans des 
peaux de bêtes récemment tuées , fans aucun 
égard pour les dignités. II fembloit vouloir 
exercer la difcipline militaire , fur le modèle de 
laquelle il prétendoit régler les affaires civiles. 

On trouvera dans les Confidératiçns fur la 
grandeur des Romains & leur décadence , comment 
Conftantin changea le defpotifme militaire en 
•un defpotifme militaire & civil , & s’approcha 
de la monarchie. On y peut fuivre les diverfes 
s> révolutions de cet état *, & voir comment on 
y paffa de la rigueur à l’indolence , 6c de i’indo» 
lenfe à l’impunité. 
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CHAPITRE XVI. 

De la jujlc proportion des peines avec 
le crime. 

iLeft eflentiel que les peines aient de l’har- 
monie entr’elles , parce qu’il eft eflentiel que 
l'on évite plutôt un grand crime qu’un moindre ; 
ce qui attaque plus la fociété , que ce qui U 
choque moins. 

•« Un impofteur, qui fe difoit Conflantin Ducas 3 
»* fufcita un grand foulèvement à Conftantinople. 
v» 11 fut pris & condamné au fouet ; mais , ayant 
*> accufé des perfonnes confidérables , il fut 
» condamné, comme calomniateur , à être brûlé. >» 
Il eft fingulier qu’on eût ainfi proportionné les 
peines entre le crime de léle-majefté Sc celui de 
calomnie. 

Cela fait fouvenir d’un mot de Charles II, 
roi d’Angleterre. Il vit , en partant, un homme 
su pilori : il demanda pourquoi il étoit là. Sire , 
lui dit - on , c'ejl para qu'il a fait des libella 
contre vos miniftres. Le grand fol , dit le roi , 
que ne les ccrivoit-il contre moi ? on ne lui aurait 
rien fait. 

*« Soixante-dix perfonnes confpirèrent contre 
" l’empereur Bafile ; il les fit fuftiger ; on leur 
" brûla le* çheyeux & le poil. Ua cerf l’ayajjt 
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pris avec fon bois par la ceinture , quelqu’un 
» de fa fuite tira fon épée , coupa fa ceinture % 
" & le délivra. Il lui f lt trancher la tête, parce 
” t î n avo ‘ c > difoit-U , tiré l’épée contre lui. >» 
Qui pourroit penfer que , fous le même prince , 
on eût rendu ces deux jugemens? 

C eft un gr*nd mal parmi nous de faire fubir 
h même peine h celui qui vole fur un grand 
chemin , & à celui qui vole & afTafline. Il eft 
vifible, que, pour la sûreté publique , il faudroit 
mettre quelque différence dans la peine. 

A la Chine y les voleurs cruels font coupé* 
en morceaux , les autres non : cette différence 
fait que l’on y vole , mais que l’on n’y nffnffine pas. 

En Mofcovie y où la peine des voleurs & celle 
des afTaflîns font les mêmes , on afTafline toujours. 
Les morts, y dit-on, ne racontent rien. 

Quand il n’y a point de différence dans la 
peine , il faut en mettre dans l’efpérance de l* 
grâce. En Angleterre, on n’afTafline point, parce 
que les voleurs peuvent efpérer d’être tranfportéa 
dans les colonies , non pas les affaffîns. 

C’eft un grand refTort des gouvernemens modé- 
rés , que les lettres de grâce. Ce pouvoir que 
le prince a de pardonner , exécuté avec fageffe, 
peut avoir d'admirables effets. Le principe du 
gouvernement defpotique , qui ne pardonne pas t 
& à qui on ne pardonne jamais , le prive de cej w 
avantages. 
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CHAPITRE X Y 1 1. 

De la torture ou quefiion contre les 
criminels. 

Pa k c e que les hommes font méchans , la loi 
eft obligée de les fuppofer meilleurs qu’ils ne 
font. Ainit la dépofition de deux témoins fuffit 
dans la punition de tous les crimes. La loi les 
croit , çomme s’ils partaient par la bouche de la 
vérité. L’on juge aufli que tout enfant conçu 
pendant le mariage , eft légitime : la loi a con-. 
fiance en la mère, comme fi elle étoitla pudkité 
même. Mais la quefiion contre les criminels n’eft 
pas dans un cas forcé comme ceux-ci. Nous 
voyons aujourd’hui une nation très-bien policée 
la rejetter fans inconvénient. Elle n’eft donc pas 
siécefiaire par fa nature. 

Tant d'habiles gens .& tant de beaux génies 
ont écrit contre cette pratique, que je n’ofe 
parler après eux. J’allois dire qu’elle pourroit 
convenir dans les gouvernemens defpotiques a 
oh tout ce qui in fpire la crainte entre plus dans 
3e$ refforts du gouvernement : j’allois dire que 
les efclaves, chez les Grecs 8c chez les Romains... 
allais j'entends la voix de la nature qui cri* 
contre moi. 
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CHAPITRE X Y 1 1 1. 

Des peines pécuniaires , & des peines 
corporelles. 

Nos pères, les Germains, n’admettoient guère 
que des peines pécuniaires. Ces hommes guer- 
riers & libres eftimoient que leur fang ne devoit 
être verfé que les armes à la main. Les Japonois, 
au contraire , rejettent ces fortes de peines , fous 
prétexte que les gens riches éluderoient la puni- 
tion. Mais les gens riches ne craigncnt-ils pas 
de perdre leurs biens? les peines pécuniaires ne 
peuvent-elles pas fe proportionner aux fortunes ? 
Et enfin, ne peut-on pas joindre l’infamie à ces 
peines ? 

Un bon légiflateur prend un jufte milieu; il 
n’ordonne pas toujours des peines pécuniaires, 
il n’inflige pas toujours des peines corporelles. 






SMP 






CHAPITRE XIX. 



De la loi du talion. 



t 



Es états defpotiques qui aiment les loix 
fimples , ufent beaucoup de la loi du talion • 
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Les états modérés la reçoivent quelquefois ; 
mais il y a cette différence , que les premiers 
la font exercer rigoureufement , & que les 

autres lui donnent prefque toujours des tem- 
péramens, 

La loi des douze tables en admettoit deux} 
elle ne condamnoit au talion que lorfqu’on n’avoït 
pu appaifer celui qui fc pîaignoit. On pouvoit , 
après la condamnation, payer les dommages & 
intérêts , & la peine corporelle fe convertifToit 
en peine pécuniaire. 




CHAPITRE XX. 



De la punition des pères pour leurs cnfans a 

O N punit à la Chine les pères pour les fautes 
de leurs enfans. C’étoit l’ufage du Pérou. Ceci 
ell encore tiré des idées defpotiques. 

On a beau dire qu’on punit à la Chine les pères 
pour n’avoir pas faitufage de ce pouvoir paternel 
que la nature a établi , 8c que les loix même y 
ont augmenté. Cela fuppofe toujours qu’il n’y 
a point d’honneur chez les Chinois. Parmi nous 
les pères dont les enfans font condamnés au 
fupplice, 8c les enfans dont les pères ont fubi 
le même fort , font auffi punis par la honte, qu'il* 
le feroient à la Chine par la perte de la yie, 

I 
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CHAPITRE XXI. 

De la clémence du Prince. 

L A clémtnce eft la qualité diftin&ive des monar- 
ques. Dans la république où l'on a pour prin-* 
cipe la vertu , elle eft moins néceflaire. Dana 
l’état defpotique où règne la crainte , elle eft 
moins en ufage , parce qu’il faut contenir les 
grands de l’état par des exemples de févérité.,. 
Dans les monarchies où l’on eft gouverné pac 
l’honneur , qui fouvent exige ce que la loi défend, 
elle eft plus néceflaire. La difgrace y eft un 
équivalent à la peine : les formalités même des 
jugemens y font des punitions. C’eft là que la 
honte vient de tous côtés pour former des genres 
particuliers de peines. 

Les grands y font fl fort punis par la difgrace 
par la perte fouvent imaginaire de leur fortune, 
deleur crédit, de leurs habitudes, de leurs plaiflrs, 
que la rigueur à leur égard eft inutile ; elle ne 
peut fervir qu’à ôter aux fujets l’amour qu’ils 
ont pour la perfanne du prince , & le refpeft 
qu’ils doivent avoir pour les places. 

Comme l’inftabilité des grands eft de la nature 
du gouvernement defpotique , leur sûreté entra 
dans la nature de la monarchie. 

Les monarques ont tant à gagner par la dés 
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mencc , elle eft fuîvie de tant d’amour , ils en 
tirent tant de gloire , que c’eft prefque toujours 
*>n bonheur pour eux d’avoir l’occafion de i exer- 
cer j & on le peut prefque toujours dans nos 
contrées. 

On leur difputera peut-être quelque branche 
de l’autorité, prefque jamais l’autorité entière; 
& , fi quelquefois ils combattent pour la couronne, 
ils ne combattent point pour la vie. 

Mais, dira-t-on, quand faut- il punir? quand 
faut-il pardonner ? C’eft une chofe qui fe fait 
mieux fentir qu’elle ne peut fe prefcrire. Quand 
la clémence a des dangers , ces dangers font très- 
. vifibles ; on la diftingue aifément de cette foi- 
bleffe qui mène le prince au mépris , & à. l’inv* 
puiffance même de punir. 

L’empereur Maurice prit la réfolution de ne 
yerfer jamais le fang de fes fujets. Anajlafe ne 
puniftoit point les crimes. Ifaac l’Ange jura que 
de fon règne il ne feroit mourir perfonne. Les 
empereurs Grecs avoient oublié que ce n’étoi< 
pas en vain qu’iU portoient l’épée. 
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Conféquences des différais prin- 
cipes des trois gouvernemens , 
par rapport aux Loix fomptuai- 
res , au luxe , & à la condition 
des femmes. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du Luxe. 

jLiE luxe eft toujours en proportion avec l’iné- 
galité des fortunes. Si , dans un état , les richefles 
font également partagées, il n’y aura point de 
luxe ; car il n'eft fondé que fur les commodités 
qu’on fe donne par le travail des autres. 

Pour que les richefles refient également parta- 
gées , il faut que la loi ne donne à chacun que le 
néceffaire phyfique. Si l’on a au-delà , les uns 
dépenferont, les autres acquerront, & l’inégalité 
s’établira. 

Suppofant le néceflaire phyfique égal à uns 
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jfomme donnée , le luxe de ceux qui n’auront; 
que le néceflaire , fera égal à ^tro ; celui qui 
aura le double , aura un luxe égal à un ; celui 
qui aura le double du bien de ce dernier , aura 
un luxe égal à trois; quand on aura encore le 
double , on aura un luxe égal à fept : de forte 
que le bien du particulier qui fuit, étant tou- 
jours fuppofé double de celui du précédent , 
le luxe croîtra du double plus une unité , dans 
cette progreflion o, 1,3,7, 15,31,63, 127. 

Dans la république de Platon , le luxe auroit 
pu fe calculer au julie. 11 y avoit quatre forte* 
de cens établis. Le premier étoit précifément 
Je terme où finiffoit la pauvreté , le fécond étoit 
double , le troiftème triple , le quatrième qua- 
druple du premier. Dans le premier cens le luxe 
étoit égal à {éro ,* il étoit égal à un dans le 
fécond , k deux dans le troiftème , à trois dans 
le quatrième 3 & il fuivoit ainfi la proportion 
arithmétique. 

En confidérant le luxe des divers peuples , les 
uns à l’égard des autres , il efl: dans chaque état en 
raifon compofée de l’inégalité des fortunes qui 
eft entre les citoyens , & de l’inégalité des 
richefies des divers états. En Pologne , par 
exemple , les fortunes font d’une inégalité 
extrême; mais la pauvreté du total empêche 
qu’tl n’y ait autant de luxe que dans un état 
plus riche. 

Le luxe efl encore en proportion avec la 
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grandeur des villes, & fur-tout de la capitale; 
en forte qu’il eft en raifon compofée des richeffes 
ce l’etar , de l’inégalité des fortunes des par- 
ticuliers, & du nombre d’hommes qu’on affemble 
dans de certains lieux. 

Plus il y a d’hommes enfemble, plus ils font 
vains, 8t Tentent naître en eux l’envie de fe 
fignaler par de petites chofes. S’ils font en fi 
grand nombre , que la plupart foient inconnus 
les uns aux autres , l'envie de fe difHnguer 
redouble , parce qu’il y a plus d’efpérance de 
réuflir. Le luxe donne cette efpérancfe; chacun 
prend les marques de la condition qui précède la 
Cenne. Mais, à force de vouloir fe diftinguer, 
tout devient égal, & on ne fe diftingue plus: 
comme tout le monde veut fe faire regarder , 
on ne remarque perfonne. 

Il réfulte de tout cela une Incommodité générale» 
Ceux qui excellent dans une profeflion mettent à 
leur art le prix qu’ils veulent ; les plus petits 
taîèns fuivent cet exemple ; il n’y a plus d’har- 
monie entre les befoins & les moyens. Lorfque 
je fuis forcé de plaider, il eft néceflaire que 
je puiffe payer un avocat; lorfque je fuis malade , 
il faut que je puiffe avoir un médecin. 

Quelques gens ont penfé qu’en affemblant tant 
de peuples dans une capitale , on diminuoit le * 
commerce , parce que les hommes ne font plus 
à une certaine diftancc les uns des autres. Je 
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ne le crois pas ; on a plus de deftrs , plus 
de befoins , plus de fantaiftes , quand on eft 
enfetnble. 

CHAPITRE II. 

Des Loixfomp tu aires dans la démocratie' 

Jf E viens de dire que dans les républiques s 
où les richeffes font également partagées , il ne 
peut point y avoir de luxe ; &, comme on a vu 
au livre cinquième, que cette égalité de diftri- 
bution faifoit l'excellence d’une république , il 
fuit que moins il y a de luxe dans une répu- 
blique , plus elle eft parfaite. U n’y en avoit point 
chez les premiers Romains ; il n’y en avoit point 
chez les Lacédémoniens ; & , dans les républiques 
où l’égalité n’eft pas tout-à-fnit perdue , l'efprlt 
de commerce , de travail & de vertu , fait que 
chacun y peut & que chacun y veut vivre de 
fon propre bien , St que par conféquent il y a 
peu de luxe. 

Les loix du nouveau partage des champs # 
demandées avec tant d'inftance dans quelques 
républiques, étoient faîutaires parleur nature. 
£}les ne font dangereufes que comme aétion fubite. 
En ôtant tout-ù-coup les richeffes aux uns, 5c 
augmentant de même celles des autres, elles font* 
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dans chaque famille une révolution , & en doivent ' 
produire une générale daus l’état. 

A mefure que le luxe s’établit dans une répu« 
blique, l’efpritfe tourne vers l’intérêt particulier. 

A des gens à qui il ne faut rien que le néceflaire , 
il ne refte à defirer que la gloire de la patrie 
& la tienne propre. Mais une ame corrompue 
par le luxe a bien d’autres defirs. Bientôt elle 
devient ennemie des loix qui la gênent. Le luxe 
que la garnifon de Rh'tgc commença à connoître, 
lit qu’elle en égorgea les habitans. 

Sitôt que les Romains furent corrompus, leurs 
defirs devinrent immenfes. On en peut juger par 
le prix qu’ils mirent aux chofes. Une cruche’ 
de vin de Falerne fe vendoit cent deniers romains ; 
un baril de chair falée du Pont en coûtoit quatre 
cents; un bou cuitinier quatre talens ; les jeunes 
garçons n’avoient point de prix. Quand , par une 
împétuofité générale, tout le monde fe portoit 
à la volupté , que devenoit la vertu. 

- CHAPITRE III. - ' 

Des Loixfomptuaires dans V arijlocratie. 

ÎLi’Aristocratie mal conlHtuée a ce malheur t 
que les nobles y ont les richeffes , & que cepen* 
d$nt ils ne doivent pas dépenfçr ; le luxe,- 



Digitized by Google 




*6o DE L'ESPRIT DES LOIX , 

contraire à l’efprit de modération, en doit cire 
banni, 11 n’y a donc que des gens très-pauvres 
qui ne peuvent pas recevoir, & des gens très» 
fiches qui ne peuvent pas dépenfer. 

A Venift. , les loix forcent les nobles à la 
modeftie. Ils fe font tellement accoutumés à 
l’épargne , qu'il n’y a que les courtifannes qui 
puiflent leur fa;re donner de l’argent. On fe fert 
de cette voie pour entretenir l’induftrie ; les 
femmes les plus méprifables y dépenfent fans 
danger , pendant que leurs tributaires y mènent 
la vie du monde ia plus obfcure. 

Les bonnes républiques grecques avoient , à 
cet égard, des inftitutions admirables. Les riches 
employoient leur argent en fêtes, en choeurs 
de muftque , en chariots , en chevaux pour la 
courfe, en magiftrature onéreufe. Les richelTes 
y étoient aulii à charge que la pauvreté, 

«q— ^ 

CHAPITRE IV. 

Des Loix fomptuaires dans les monarchies', 

•« 3Li E s Suions y nation germannique, rendent 
** honneur aux richeffes, dit Taci:t f ce qui fait 
*» qu’ils vivent fous le gouvernement d’un feul.* 
Cela fignifie bien que le luxe eft fmguliiremeat 
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propre aux monarchies, & qu’il n’y faut point 
de loix fomptuaires. 

Comme, par la conftitution des monarchies, 
les richefles y font inégalement partagées , il faut 
bien qu’il y ait du luxe. Si les riches n'y dépenfent 
pas beaucoup, les pauvres mourront de faim. II 
faut même que les riches y dépenfent à proportion 
de l’inégalité des fortunes ; & que, comme nous 
avons dit , le luxe y augmente dans cette propor- 
tion. Les richeflfcs particulières n’ont augmenté, 
que parcequ’elles ont ôté à une partie des citoyens 
le néceffaire phyfique ; il faut donc qu’il leur fois 
rendu. 

Ainfi , pour que l’état monarchique fe foutienne, 
le luxe doit aller en croiffant, du laboureur à 
l’artifan, au négociant, aux nobles, aux magiftrats, 
aux grands feigneurs , aux traitans principaux, 
aux princes , fans quoi tout feroit perdu. 

Dans le fénat de Rome , compofé de graves 
mnpftrats, de jurifconfultes & d’hommes pleins 
de l’idée des premiers tems , on propofa , fous 
Augufte , la correélion des mœurs & du luxe 
des femmes. Il efl curieux de voir dans Dion 
avec quel art il éluda les demandes importunes 
de ces fénateurs. C’eft qu’il fondoit une monar- 
chie , & diflblvoit une république. 

Sous Tibere, les édiles propoferent dans le 
fénat le rétabliflement des anciennes loix fomp- 
tua.ir.es. Ce prince , qui avoit des lumières , s’y 
•ppofa: «.L’état ne pourroit fubfifter, difçit-U a 
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>> dans la fituation oii font les chofes. Com- 
*» ment Rome pourroit- elle vivre ? comment 
»> pourroient vivre les provinces ? Nous avions 
»• de la frugalité , lorfque nous étions citoyens 
»* d’une feule ville; aujourd’hui nous confommons 
»> les richeffes de tout l’univers ; on'fait travailler 

pour nous les maîtres & les efclaves. >» Il 
voyoit bien qu’il ne falloit plus de loix fomp- 
tu aires. 

Lorfque fous le même empereur, on propofa 
au fénat de défendre aux gouverneurs de mener 
leurs femmes dans les provinces, à caufe des 
déréglemens qu’elles y apportoient , cela fut 
rejetté. On dit; que les exemples de la dureté des 
anciens avoient été changés en une façon de vivre 
plus agréable.On fentit qu’il falloit d’autres moeurs. 

Le luxe eft donc néceffaire dans les états mo- 
narchiques ; il l’eft encore dans les états defpo- 
tiques. Dans les premiers , c ? eft un ufage que 
l’on fait de ce qu’on poffede.de liberté ; dans le* 
autres , c’eft un abus qu’on fait des avantages de 
fa fervitude , lorfqu’un efclave, choifi parfon 
maître pour tyrannifer fes autres efclaves , 
incertain pour le lendemain de la fortune de 
çjiaque jour , n’a d’autres félicités que celle 
d’affouvir l’orgueil , les defirs & les voluptés de 
chaque jour. 

Tout ceci mene à une réflexion. Les répu- 
bliques finiffent par le luxe ; les monarchies, par 
la pauvreté. 
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CHAPITRE V. 

Dans quels cas les Loix fomptuaires font 
utiles dans une monarchie, 

(yE fut dans l’efprit de la république , ou 
dans quelques cas particuliers , qu'au milieu du 
treizième fiècle on fit en Arragon des loix fomp- 
tuaires. Jacques I ordonna que le roi ni aucun 
de fes fujets ne pourroient manger plus de deux 
fortes de viandes h chaque repas , & que cha- 
cune ne feroit préparée que d’une feule manière, 
à moins que ce ne fût du gibier qu'on eût 
tué foi-même. 

On a fait aufii de nos jours , en Suede , des 
loix fomptuaires ; mais elles ont un objet dif- 
férent de celles d’ Arragon. 

Un état peut faire des loix fomptuaires dans 
l’objet d’une frugalité abfôlue ; c’eft l’efprit des 
loix fomptuaires des républiques , & la nature 
de la chofe fait voir que ce fut l’objet de celles 
d’ Arragon. 

Les loix fomptuaires peuvent avoir aufii pour 
objet une frugalité relative ; lorfqu’un état , fen- 
tant que des marchandifes étrangères d’un trop 
haut prix demanderoient une telle exportation 
des fiennes , qu’il fe priveroit plus de fes be« 
foins par celles-ci qu’il n’en faiisferoit par celles- 

/ 
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là , en défend abfolument l’entrée: & c'eft i’ef- 
piit des loix que l’on a faîtes de nos jours en 
Suède. Ce font les feules loix fotnptuaircs qui 
conviennent àux monarchies. 

En général, plus un état eft pauvre, plus il 
eft ruiné par fon luxe relatif , 8c plus par con* 
féquent il lui faut de loix fomptuaires relatives. 

Plus un état eft riche , plus fon luxe relatif 
l’enrichit, Sc il faut bien fe garder d’y faire des 
loix iomptuaires relatives. Nous expliquerons 
mieux ceci dans le livre fur le commerce. II 
n’cft ici queftion que du luxe abfolu. 

CHAPITRE VI. 

Du luxe à la Chine . 

D Es raifons particulières demandent des loix 
fomptuaires dans quelques états. Le peuple , 
par la force du climat , peut devenir fi nom- 
breux ; & d’un autre côté , les moyens de le 
faire fubfifter peuvent être fi incertains, qu'il 
eft bon de l’appliquer tout entier à la culture 
des terres. Dans ces états le luxe eft dange- 
reux , 8c les loix fomptuaires y doivent être 
rigoureufes. Ainfi , pour favoir s’il faut encou- 
rager le luxe ou le profcrire , on doit d’abord 
jetter les yeux fur le rapport qu’il y a entre le 
nombre du peuple , 8c la facilité de le faire 
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vivre. En Angleterre le fol produit beaucoup plus 
de grains qu’il ne faut pour nourrir ceux qui 
cultivent les terres, & ceux qui procurent les 
vêtemens : il peut donc y avoir des arts frivoles , 
Si par conféquent du luxe. En France il croie 
aflez de blé pour la nourriture des laboureurs 
& de ceux qui font employés aux manufac- 
tures. De plus , le commerce avec les étran- 
gers peut rendre pour des chofes frivoles tant de 
chofes néceflaires , qu’on n'y doit guère craindre 
le luxei 

A la Chine , au contraire, les femmes font fl 
fécondes , & l’efpèce humaine s’y multiplie à 
un tel point , que les terres , quelque cultivées 
qu’elles foient, fuflifent à peine pour la nour- 
riture des habitans. Le luxey eft donc pernicieux, 
& l’efprit de travail & d’économie y eft aufli 
requis que dans quelques républiques que ce foir. 
11 faut qu’on s’attache aux arts néceflaires , ÔC 
qu’on fuie ceux de la volupté. 

Voilà l’efprit des belles ordonnances des empe- 
reurs Chinois. «« Nos anciens , dit un empereur 
» de la famille des Tang , tenoient pour maxime , 
»» que s’il y avoit un homme qui ne labourât 
m point, une femme qui ne s'occupât point à 
•» filer, quelqu’un fouffroit le froid ou la fain» 

» dans l’empire » Et fur ce principe il fit 

détruire une infinité de monaftères de bonzes. 

Le troiîième empereur de la vingt -unième 

dynaftie, à qui gn apporta des pierre» ptdcieufes 
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trouvées dans une mine , la fit fermer , ne voulant 
pas fatiguer fon peuple à travailler pour une 
chofe qui ne pouvoit ni le nourrir ni le vêtir. 

« Notre luxe eft fi grand , dit Kiayvtnti , que 
ii le peuple orne de broderies les fouliers des 
» jeunes garçons & des filles , qu’il eft obligé 
»» de vendre. »» Tant d’hommes étant occupés 
à faire des habits pour un feul, le moyen qu’il 
n’y ait bien des gens qui manquent d’habits? 
Il y a dix hommes qui mangent le revenu des 
terres , contre un laboureur : le moyen qu’il n’y 
ait pas bien des gens qui manquent d’alimens ? 







CHAPITRE VI I. 



Fatale conféquence du luxe à la Chine, 

O N voit dans l’hiftoire de la Chine, qu’elle 
a eu vingt-deux dynafties qui fe font fuccédées » 
c’eft-à-dirc , qu’elle a éprouvé vingt-deux révo- 
lutions générales , fans compter une infinité de 
particulières. Les trois premières dynafties durè- 
rent sffez long-tems , parce qu’elles furent fnge- 
ment gouvernées , St que l’empire étoit moins 
étendu qu’il ne le fut depuis. Mais on peut dire 
en général que toutes ces dynafties commencè- 
rent allez bien. La vertu, l’attention, la vigi- 
lance font néceflaires à la Chine j elles y étoienC 
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dans le commencement des dynafties, & elles 
manquoient à la fin. En effet , il etoit naturel 
que des empereurs, nourris dans les fatigues de 
la guerre , qui parvenoient à faire defcendrc du# 
trône une famille noyée dans les délices , con- 
fcrvaffent la vertu qu’ils avoient éprouvée fi utile , 
& craigniffent les voluptés qu’ils avoient vues 
fi funeftes. Mais, après ces trois ou quatre pre- 
miers princes , la corruption , le luxe , l’oifiveté, 
les délices , s’emparent des fucceffeurs : ils s’en- 
ferment dans le palais, leur efprit s’affoiblit , leur 
vie s’accourcit , la famille décline ; les grands 
s’élèvent , les eunuques s’accréditent , on ne met 
fur le trône que des enfans, le palais devient 
ennemi de l’empire , un peuple oifif qui l'habita 
ruine celui qui travaille , l’empereur eft tué ou 
détruit par un ufurpateur, qui fonde une famille, 
dont le troifièrae ou quatrième fucceffeur va dans 
le même palais fe renfermer encore. 

■ 4 " . — 

CHAPITRE VIII. 

De la continence publique . 

I L y a tant d’imperfettions attachées \ la perte de 
la vertu dans les femmes , toute leur ame eu eft ft 
fort dégradée , ce point principal ôté en fait 
tomber tant d'autres , que l’on peut regarder dans 
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tin état populaire l’incontinence publique comme 
le dernier des malheurs & la certitude d’un chan- 
gement dans la conftitution. 

• AulTi les bons légiflaceurs y ont-ils exigé des 
femmes une certaine gravité de moeurs, ils ont 
, * proferit de leurs républiques non-feulement le 
vice , mais l’apparence même du vice. Ils ont 
banni jufqu’à ce commerce de galanterie qui 
produit l’oifiveté , qui fait que les femmes cor- 
rompent avant même d’être corrompues , qui 
donne un prix à tous les riens , & rabaifle ce 
qui eft important , & qui fait que l’on ne fe 
conduit plus que fur les maximes du ridicule que 
les femmes entendent A bien à établir. 




CHAPITRE IX. 



De la condition des femmes dans les 
divers gouvernemens, 

]L Es femmes ont peu de retenue dans les 
monarchies ; parce que la diftinction des rangs 
les appellant à la cour, elles y vont prendre 
cet efprit de liberté qui eft à peu près le feul 
qu'on y tolère. Chacun fe fert de leurs agrémers 
& de leurs pallions pour avancer fa fortune ; 
& comme leur foiblelTti ne leur permet pas 

l'orgueil. 
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l’orgueil, mais la vanité , le luxe y régne toujours 
avec elles. 

Dans les états defpotiques les femmes n’intro- 
duifent point le luxe ; mais elles font elles-mêmes 
uil objet du luxe. Elles doivent être extrêmement 
efclaves. Chacun fuit l'efprit du gouvernement, 
& porte chez foi ce qu’il voit établi ailleurs. 
Comme les loix y font févères & exécutées 
for le champ , on a peur que la liberté des 
femmes n’y fafTe des affaires. Leurs brouilleries , 
leurs indiferétions, leurs répugnances, leurs pen- 
ehans , leurs jaloufies , leurs piques , cet art qu’ont 
les petites âmes d’intérefîer les grandes , n’y 
fauroient être fans conféquence. 

De plus, comme dans ces états les princes 
fe jouent de la nature humaine, ils ont plufteurs 
femmes , & mille confidérations les obligent de 
les renfermer. 

Dans les républiques les femmes font libres 
par les loix, & captivées par les moeurs; le luxe 
en eft banni , & avec lui la corruption & les 
vices. 

Dans les villes grecques , où l’on ne vivoit - 
pas fous cette religion qui établit que chez les 
hommes même la pureté des mœurs eft une partie 
de la vertu ; dans les villes grecques , où un vice 
aveugle régnoit d’une manière effrénée , où 
l’amour n’avoit qu'une forme que l’on n’ofe 
dire, tandis que la feule amitié s’étoit retirée 
dans les mariages ; la vertu , la fimplicité , !a 
ZV/7ie /, H 
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chafteté des femmes y étaient telles , qu’on n’a 
guère jamais vu de peuple qui ait eu à cet égard 
une meilleure police. 



CHAPITRE X. 

Du tribunal domejlique chc ^ les Romains , 

3Lj E s Romains n’avoient pas , comme les Grecs ( 
des magiftrats particuliers qui euffent infpeélion 
fur la conduite des femmes. Les cenfeurs n’avoient 
l’œil fur elles que comme fur le refte de la 
, république. L’inftitution du tribunal domeflique 
fuppléa à la magiftrature établie chez les Grecs* 
Le mari affcmbloit les paren* de la femme ; , 
fie la jugeoit devant eux. Ce tribunal maintenait 
les mœurs dans la république. Mais ces mêmes 
mœurs roaintenoient ce tribunal. 11 devoit juger 
non- feulement de la violation des loix, mais auiii 
de la violation des mœurs. Or, pour juger de la 
Violation des mœurs , H faut en avoir. 

Les peines de ce tribunal dévoient être arbi- 
traires p 8c l’étoient en effet ; car tout ce qui 
regarde les mœurs , tout ce qui regarde les règles 
de la modeftie, ne peut guère être compris fous 
un code de loix. 11 eff aifé de régler par des 
loix ce qu’on doit aux autres ; il ell difficile d’y 
comprendre tout ce qu’on fe doit ^ foi-racine. 



Digitized by Google 



L i v. Pli. C h a p. XI. r?b 



Le tribunal domeftique regardent la conduite- 
générale des femmes : mais il y avoit un crime * 
qui , outre l’animadverfion de ce tribunal , étoit 
encore fournis à une accufation publique : c’étoit 
l'adultère ; foit que dans une république une û 
grande violation de moeurs intérefsât le gouver- 
nement , foit que le déréglement de la femme 
pût faire foupçonner celui du mari , foit enfin-, 
que l’on craignît que les honnêtes - gens même 
n’aimaffent mieux cacher ce crime que le punir ^ 
l’ignorer que le venger. 

CHAPITRE XI. 

Comment les infiitutions changèrent k 
Rome avec le gouvernement. 

O M M E le tribunal domeftique fuppofoit des 
mœurs , l’accufation publique en fuppofoit auffi, 
& cela fit que ces deux çhofes tombèrent avec 
les mœurs , & finirent avec la république. 

L’établifTement des queftions perpétuelles, 
c’eft-à-dire , du partage de la junfditlion entre 
les préteurs , & la coutume qui s'introduit de 
plus en plus que ces préteurs jugeaflent eux- 
mêmes toutes les affaires , affoibürent l'ufage 
du tribunal domeftique ; ce qui paroît par la 
fcirprifc de* hiftoriens , .qui regardent comme de* 

i-i a 



Digilized by Google 




T^ÉI II^I l ~f ». .1 ■ - ■ ........ ■ . ■■ . M 

172 DE L’ESPRIT DES LOlX t 
• ' ■ ■ — 1 ■■■ 1 

faits finguliers & comme un renouvellement de 
la pratique ancienne , les jugemens que Tibère fis 
rendre par ce tribunal. 

L’établiffement de la monarchie & le chan- 
gement des moeurs firent encore ceffer l’accu- 
iation publique. On pouvoir craindre qu'un 
mal -honnête homme, piqué des mépris d’une 
femme , indigné de fes refus, outré de fa vertu 
même , ne formât le defiein de la perdre. La loi 
Julie ordonna qu’on ne pourroit accufer une 
femme adultère, qu’après avoir accufé fon mari 
«le favorifer fes déréglemens ; ce qui reftreignit 
beaucoup cette accufation , & l'anéantit , pour 
ainfi dire. 

Sixte-Quint fembla vouloir renouveller l’accu- 
fation publique. Mais il ne faut qu’un peu de 
réflexion pour voir que cette loi , dans uri* 
monarchie telle que la fienne , étoirencore plus 
déplacée que dans toute autre, 

«g- , - ut-» 

CHAPITRE XII. 

'Delà tutelle des femmes che{ les Romains » 

Les inilituttons des Romains mettoient les 
femmes dans une perpétuelle tutelle, à moins 
qu’elles ne fuflent fous l’autorité d’un mari. Cetto 
tutelle étoit donnée au plus proche des paren? 
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par mâles ; & il paroît , par une expreflion 
vulgaire , qu’elles étoient très- gênées. Cela étoit 
bon pour la république , St n’étoit point néceffaire 
flans la monarchie. 

- Il paroît, par les divers codes des loix dci 
Barbares, que les femmes, chez les premiers 
Germains , étoient auflî dans une perpétuelle 
tutelle. Cet ufage paflTa dans les monarchies qu’il* 
fondèrent ; mais il ne fubfifta pas. 
a 

■ — » J)* 

CHAPITRE XIII. 

Des peines établies par les Empereurs 
contre les débauches des femmes . 

L A loi Julie établit une peine contre l’adultère.' 
Mais , bien loin que cette loi , & celle que l’on 
fit depuis là-deffus, fuflent une marque de la 
bonté des moeurs, elles furent, au contraire, 
une marque de leur dépravation. 

Tout le fyftême politique à l’égard des femme* 
changea dans la monarchie. Il ne fut plus queftion 
«l’établir chez elles la pureté des moeurs, mai* 
.de punir leurs crimes. On ne faifoit de nou- 
velles loix pour punir ces crimes , que parce 
qu'on ne punilToit plus les violations, qui n’étoient 
point ces crimes. 

{.'affreux débordement des moeurs obligeoH 

H 3 
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bien les empereurs de faire des loix pour arrêter, 
à un cerrain point, l’impudicité ; mais leur intert» 
tion ne fut pas de corriger les mœurs en général* 
Des faits pofttüs, rapportés parles hiftoriens, 
prouvent plus cela que toutes ces loix ne fau- 
soient prouver le contraire. On peut voir dans 
Dion la conduite d’Augufte à cet égard ; &cora- 
tnent il éluda, & dans fapréture&dansfacenfurej 
les demandes qui lui furent faites. 

On trouve bien dans les hiftoriens des jugemens 
figides , rendus fous Augufte & fous Tibère , 
contre l’impudicité de quelques dames Romaines: 
mais , en nous faifant connoître l’efprit de ces 
règnes , ils nous font connoître l’efprit de ces 
jugemens. 

Augufte & Tibère fongèrent principalement 
à punir les débauches de leurs parentes. Ils ne 
puniffoient pointle déréglement des mœurs , mais 
un certain crime d'impiété ou de lèfe-majefté 
qu'ils avoient inventé , utile pour le refpeél , 
Utile pour leur vengeance. De-là vient que Ici 
auteurs Romains s'élèvent G fort contre cette 
tyrannie. 

La peine de la loi Julie étoit légère. Le* 
empereurs voulurent que dans les jugemens on 
augmentât la peine de la loi qu’ils avoient faite. 
Ola fut le fujet des inve&ives des hiftoriens. 
ils n’oxaminoient pas G les femmes méritoient 
d’être punies , mais ft l’on avoit violé la ltÿ 
'pour les punir. 



I 
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Une des principales tyrannies de Tibère fut 
l’abus qu’il fit des anciennes loix. Quand il vou- 
lut punir quelque dame Romaine au-delà de U 
peine portée par 1a loi Julie , il rétablit contre 
elle le tribunal domeftique. 

Ces difpofitions à l’égard des femmes ne regar- 
doient que les familles des fénateurs , & non pas 
celles du peuple. On vouloit des prétextes aux 
accufations contre les grands, 8t les dcporteraens 
des femmes en pouvoient fournir fans nombre. 

Enfin ce que j’ai dit, que U bonté des mœurs 
n’eft pas le principe du gouvernement d’un feul , 
*ve fe vérifia jamais mieux que fous ces premiers 
empereurs; St, fi l’on en doutoit, on n’auroit 
qu’à lire Tacite , Suétone t Juvenal St Martial. 

< - ■ ' ■■ ■ > 

CHAPITRE XIV, 

Loix fomptuaires che\ les Romains . 

ÎSJ f / 

In! Ou s avons parlé de l’incontinence publique j 
parce qu’elle eft jointe avec le luxe , qu’elle en 
eft toujours fume , St qu’elle le fuit toujours. 
Si vouslaiffet en liberté les mouvement du cœur, 
comment pourrez-vous gêner les foibleffes de 
i’efprit? 

A Rome, outre les inftitutions générales , les 
Cî&feurs firent faire par les œagiftrats pluftvuç» 

H 4 
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loix particulières , pour maintenir les femmes 
dans la frugalité. Les loix Fannieiuic , Lycinienne 
8c Oppitnnc eurent cet objet. Il faut voir dans 
Titc-Livt comment le fénat fut agité , lorfqu’elles 
demandèrent la révocation de la loi Oppitnnem 
V alere-Maxime met l’époque du luxe chez les 
Romains à l'abrogation de cette loi. 




CHAPITRE XV. 



Des dots & des avantages nuptiaux dans 
les diverfes conflit ut ions. 

JLi Es dott doivent être co/ifidérables dans les 
monarchies , afin que les maris paillent foutenir 
leur rang & le luxe établi. Elles doivent être 
médiocres dans les républiques, où le luxe ne 
doit pas régner. Elles doivent être à peu près 
nulles dans les états defpotiques ,' où les femmes 
font en quelque façon efclaves. 

*'La communauté des biens introduite par les 
loix françoifes entre le mari & la femme , eft 
■très-convenable dans le gouvernement raonar» 
chique ; parce qu’elle intéreffe les femmes aux 
afFaires domeftiques , fie les rappelle f comme 
malgré elles , au foin de leur maifon. Elle l’eft 
taoins dans la république, où les femmus ont 
glus de.Yertu, Elle feroit abfurdc dans les étatg 
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defpotiques , où prefque toujours les femme# 
■font elles-mêmes une partie de la propriété du 
maître. 

t Comme les femmes , par leur état , font affez 
.portées au mariage , les gains que la loi leuc 
donne fur les biens de leur mari font inutiles. 
Mais ils feroient très-pernicieux dans une répu- 
blique , parce que leurs richeflfes particulières 
produifent le luxe. Dans les états defpotiques, 
les gains de noces doivent être leur fubfiftance , 
& rien de plus. 

I * 

^ a^e=î^========^*’ 

CHAPITRE XVI. 

Belle coutume des Samnites. 

IL E s Samnites avoient une coutume, qui, dans 
une petite république , & fur-tout dans la Cotation 
où étoit la leur , devoit produire d’admirable» 
effets. On affembloit tous les jeunes gens, 8e 
on les jugeoit. Celui qui étoit déclaré le meilleur 
de tous , prenoit pour fa femme la fille qu’il 
vouloit; celui qui avoit les fuffrages après lui 
choififloit encore ; & ainfi de fuite. Il étoit 
admirable de ne regarder entre les biens de* 
garçons que les belles qualités & les fervices 
rendus à la patrie. Celui qui étoit le plus riche 
de ces fortes de biens çhoififfoit une fille dans 

H S 
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toute la nation. L’amour, la beauté, la chafteté, 
la vertu, la naiflance , les richeflVs même , tout 
cela étoit , pour ainfi dire , la dot de la vertu, 
11 feroit difficile d’imaginer une récompenfe plu« 
noble, plus grande, moins à charge à un petit 
état, plus capable d’agir fur l’un & l’autre feze. 
Les Samnitesdefcendoîentdes Lacédémoniens; 
& Platon , dont les inftitutions ne font que la 
perfeûion des loix de Lycurgue , donna à peu 
p;ù* une pareille loi. 

■■ ■: — - p. 

CHAPITRE XVII. 

De V adminijlration des femmes . 

ÏLeff, contre la raifon 5: contre la nature, 
que les femmes foient maitreffes dans la maifon, 
comme cela étoit établi chezles Egyptiens : mais 
il ne l’eft pas qu’elles gouvernent un empire. 
Dans le premier cas , l’état de foiblefle où elles 
font ne leur permet pas la prééminence ; dans 
le fécond , leur foiblefle même leur donne plus 
de douceur S; de modération; ce qui peut faire 
ua bon gouvernement , plutôt que les vertus 
dures & féroces. 

Dans les Indes on fe trouve très - bien dit 
gouvernement deS femmes; Sc il eff établi , que 
fi les mâles ne viennent pas d'une mère du mémo 
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fang, les filles qui ont une mère du fang royal 
{accèdent. On leur donne un certain nombre de 
perfonnes pour tes aider à porter le poids du 
gouvernement. Selon M. Smith , on fe trouve 
aufiï très-bien du gouvernement des femmes en 
Afrique. Si l’on ajoute à cela l’exemple de le 
Mofcovie & de l’Angleterre , on verra qu’elle* 
réunifient également & dans le gouvernement 
modéré 8t dans le gouvernement despotique. 




I 

I 
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LIVRE VIII. 

De la corruption des principes des 
trois gouvernement* 

CHAPITRE PREMIER. 

Idée générale de ce Livre . 

L A corruption de chaque gouvernement com- 
mence prefque toujours par celle des principes. 

, . „= ==» 

CHAPITRE II. 

De la corruption du principe de la 
démocratie, 

L E principe de la démocratie Te corrompt , non 
feulement lorfqu’on perd l’efprit d’égalité, mais 
encore quand on prend l’efprit d'égalité extrême ^ 
6t que chacun veut être égal à ceux qu’il choi- 
fit pour lui commander. Pour lors le peuple ne 
pouvant fouffrir le pouvoir même qu’il confie , 
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Veut tout faire par lui-même , délibérer pour 
le fénat, exécuter pour les magiftrats , & dé- 
pouiller tous les juges. 

Il ne peut plus y avoir de vertus dans la ré- 
publique. Le peuple veut faire les fonctions des 
Magiftrats ; on ne les refpede donc plus. Les 
délibérations du fénat n’ont plus de poids ; on 
n'a donc plus d'égird pour les fénateurs , & par- 
conféquent pour les vieillards. Que fil’on n’a pas 
du refpeft pour les vieillards, on n’en aura pas 
non plus pour les peres ; les maris ne méritent 
pas plus de déférence , ni les maîtres plus de 
foumiftîon. Tout le monde parviendra ï aimet 
ce libertinage ; la gêne du commandement fati- 
guera comme celle de Pobéiflance. Les femmes, 
les enfans , les efclaves , n’auront de foumiftîon 
pour perfonne. Il n’y aura plus de moeurs , plus 
d’amour de l’ordre , enfin plus de vertu. 

On voit dans le banquet de Xinophon , une 
peinture bien naïve d’une république , ou le 
peuple a ’abufé de l’égalité. Chaque convive 
donne à fon tour la raifon pourquoi il eft con- 
tent de lui. « Je fuis content de moi , dit Cha- 
» mides , à caufe de ma pauvreté. Quand j’étois 
» riche , j’étois obligé de faire ma cour aux 
>» calomniateurs , facbant bien que j’étois plus 
» en état de recevoir du mal d’eux que de leur 
m en faire. La république me demandoit toujours 
m quelque nouvelle fomme ; je ne pouvois m’ab- 
* fenter. Depuis que je fuis pauvre , j'ai acquis 
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» de l’autorité ; perfonne ne me menace , jet 
** menace les autres ; je puis m’en aller ourefter. 
■> Déjà les riches fe lèvent de leurs places Sc 
** me cedent le pas. Je fuis un roi., j’étois ef* 
»* clave ; je payois un tribut à la république, 
» aujourd’hui elle me nourrit; je ne crains plu* 
» de perdre , j’efpere d’acquérir. »» 

Le peuple tombe dans ce malheur, lorfque ceux 
k qui il fe confie , voulant cacher leur propre 
corruption , cherchent à le corrompre. Pour 
cpi’il ne voie pas leur ambition , ils ne lui par- 
lent que de fa grandeur ; pour qu’il n’apper- 
coive pas leur avarice , ils flattent fans ceffe 1« 
Jienne. 

La corruption augmentera parmi les corrup- 
teurs ; & elle augmentera parmi ceux qui font 
déjà corrompus. Le peuple fe diftribuera tou* 
les deniers publics ; 8c comme il aura joint 
fa parefle la geftion des affaires, il voudra join- 
dre à fa pauvreté les amufemens du luxe. Maif 
avec fa parefle & fon luxe , il n’y aura que le 
.tréfor public qui puiffe être un objet pour lui. 

Il ne faudra pas s’étonner fi l’on voit le* 
Suffrages fe donner pour de l’argent. On ne 
peut donner beaucoup au peuple , fans retirer 
encore plus de lui ; mais pour retirer de lui , 
il faut renverfer l’état. Plus il parottra tirer 
d’avantage de fa liberté , plus il s’approchera 
du moment oii il doit la perdre. Il fe forme de 
petits tyrans , qui ont tous les vices d’un feul* 
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Bientôt ce qui refte de liberté devient infup- 
portable ; un feul tyran s’élève , & le peuple 
perd tout, iufqu’aux avantages de fa corruption. 

La démocratie a donc deux excès à éviter; 
l’efprit d'inégalité , qui la mène à l’ariftocratie , 
ou au gouvernement d’un feul ; & l’efprit d’éga- 
lité extrême, qui la conduit au defpotifmc d’un 
feul , comme le defpotifme d’un feul finit par 
la conquête. 

Il eft vrai que ceux qui corrompirent les ré- 
publiques Grecques ne devinrent pas toujours 
tyrans. C’efl qu’ils s’étoient plus attachés h l’élo- 
quence qu’à l’art militaire ; outre qu’il y avoit 
dans le cœur de tous les (irecs une haine impla- 
cable contre ceux qui renverfaient le gouver- 
nement républicain; ce qui fit que l’anarchie 
dégénéra en anéantiflement , au lieu de fe changée 
en tyrannie. 

Mais Syracufe , qui fe trouva placée au milieu 
' d’un grand nombre de petites oligarchies chan- 
gées en tyrannies : Syracufe qui avoit un fénat 
dont il n’eft prefque jamais fait mention dans 
l’hiftoirc , efluya des malheurs que la corruption 
ordinaire ne donne pas. Cette ville , toujours 
dans la licence ou dans l’oppreffion , également 
travaillée par fa liberté & par fa fervitude , 
recevant toujours l’une & l’autre comme une 
tempête; malgré (4 puiflTance au -dehors, 
toujours déterminée à u.ie révolution par la plus 
petite force étrangère , avoit dans fon fein un 



Digitized by Google 




,8 4 DE L’ESPRIT DES L01X, 



peuple immenfe , qui n’eut jamais que cett* 
cruelle alternative de fe donner un tyran , oit 
de l’être lui-même. 

CHAPITRE III. 

De tefprit d'égalité extrême. 

A.Utaîit que le ciel eft éloigné de la terre, 
autant le véritable efprit d’égalité l’eft - il de 
l’efprit d’égalité extrême. Le premier ne con- 
fiée point à faire en forte que tout le monde 
Commande, ou que perfonne ne foit commandé; 
mais à obéir & à commander à fes égaux. Il ne 
cherche pas à n’avoir point de maître , mais à 
n’avoir que fes égaux pour maîtres. 

’ Dans l’état de nature les hommes naiffent bien . 
dans l’égalité : mais ils n’y fauroient refter. La 
fociété la leur fait perdre , & ils ne redeviennent 
égaux que par les loix. 

Telle eft la différence entre la démocratie 
réglée & celle qui ne l’eft pas; que dans la 
première , on n’eft égal que comme citoyen ; 

& que dans l’autre , on eft encore égal comme 
magiftrat, comme fénateur, comme juge, comme 
père , comme mari , comme maître. 

La place naturelle de 1a vertu eft auprès dç 

I 
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la liberté : mais elle ne fe trouve pas plu* 
auprès de la liberté extrême , qu’auprès de la 
fervitude. 

■g - ■ 

CHAPITRE IV. 

Caufe particulière de la corruption du 
peuple , 

L E s grands fuccès , fur-tout ceux auxquels le 
peuple contribue beaucoup, lui donnent un tel 
orgueil , qu’il n’eft plus poflîble de le conduire. 
Jaloux des magiftrats , il le devient de la magiftra- 
ture ; ennemi de ceux qui gouvernent, il l’eft 
bientôt de la conftitution. C’eft ainf» que la 
vi&oire de Salamine fur les Perfes corrompif 
la république d’Athènes ; c’eft ainfi que la défaite 
des Athéniens perdit la république de Syracufe. 

Celle de Marfeille n’éprouva jamais ces grands 
pacages de l’abaiffement à la grandeur : auflï fe 
gouverna-t-elle toujours avec fageffe, au 111 cou* 
ferva-t-elle fes principes. 

f 
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CHAPITRE V. 

De la corruption du principe de Varifio • 
cratie. 

L'Aristocratie fe corrompt lorfque le pou- 
voir des nobles devient arbitraire : il ne peut 
plus y avoir de vertu dans ceux qui gouvernent, 
ni clans ceux qui font gouvernés. 

Quand les famifles régnantes obfervent les 
loix , c’eft une monarchie qui a plufteurs monar» 
ques , & qui eft très-bonne par fa nature ; prefque 
tous ces monarques font liés par les loix. Mais 
quand elles ne les obfervent pas , c’eft un état 
defpotique qui a plufieurs defpotes. 

Dans ce cas la république ne fubfifte qu’à 
l’égard des nobles, & entr'eux feulement. Elle 
eft dans le corps qui gouverne , & l’état defpo- 
tïque eft dans le corps qui eft gouverné ; ce qui 
fait les deux corps du monde les plus défunis. 

L’extrême corruption eft lorfque les nobles 
deviennent héréditaires ; il ne peuvent plus guère 
avoir de modération. S’ils font en petit nombre, 
leur pouvoir eft plus grand, mais leur sûreté 
diminue ; s’ils font en plus grand nombre , leur 
pouvoir eft moindre , & leur sûreté plus grande : 
enforte que le pouvoir va croiflant , & la sûreté 
diminuant, jufqu’au defpote, fur la tête duquel 
eft l'excès du pouvoir & du danger. 



•X 
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Le grand nombre des nobles dans l'ariftocratie 
héréditaire rendra donc le gouvernement moînf 
violent î mais comme il y aura peu de vertu, 
on tombera dans un efprit de nonchalance, de 
parefle , d'abandon , qui fera que l’état n’aur* 
plus de force ni de reflort. 

Une ariftocratie peut maintenir la force de 
fon principe , fi les loix font telles qu’elles faffent 
plus fentir aux nobles les périls & les fatigues 
Su commandement que fes délices ; & fi l’état 
eft dans une telle ûtuation , qu’il ait quelque 
chofe à redouter ; & que la sûreté vienne dt) 
dedans , & l’incertitude du dehors. 

Comme une certaine confiance fait la gloire 
& la sûreté d'une monarchie , il faut au contraire 
qu’une république redoute quelque chofe. La 
crainte des Perfes maintint les loix chez le* 
•Grecs. Carthage St Rome s’intimidèrent l’une 
l’autre, & s’affermirent. Chofe fingulière ! plus 
ces états ont de sûreté, plus, comme des eaux 
trop tranquilles, ils font fujets à fe corrompre» 

-tf» 

CHAPITRE VI. 

De la corruption du principe de ta 

, monarchie. 

vÛMME les démocraties fe perdent lorfque 

U peuple dépouille le fénat, les magilUat» <k 
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les juges de leurs fondions ; les monarchies fe 
çorrompent , lorfqu’on ôie peu à peu les pré-» 
rogitives des corps, ou les privilèges des villes. 
Dans le premier cas , on va au defpotifme de 
tous ; dans l'autre , au defpotifme d’un feu!. 

•• Ce qui perdit les dynafties de Tfin & de 
u Soin , dit un auteur Chinois , c’cft qu’au lieu 
» de fe borner , comme les anciens , à une 
» infpedion générale, foule digne du fouveraïn, 

•• les princes voulurent gouverner tout imtné- 
» diatement par eux-mêmes. » L'auteur Chinois 
nous donne ici la caufe de la corruption de prefque 
toutes les monarchies. 

La monarchie fe perd lorfqu’un prince croit 
qu’il montre plus fa puiflance , en changeant 
l’ordre des chofes qu’en le fuivant , lorfqu’il 
ôte les fondions naturelles des uns , pour le9 
donner arbitrairement à d’autres , & lorfqu’il eil 
plus amoureux de (es fantaifies que de (es 
volontés. 

La monarchie fe perd , lorfque le prince, 
rapportant tout uniquement à lui , appelle l’état 
k fa capitale , la capitale à fa cour, & la cour à fa 
feule perfonne. 

Enfin elle fe perd , lorfqu’un prince méconnoft 
fon autorité , fa fituation, l’amour de fes peu- 
ples, & lorfqu’il ne fent pas bien qu’un monarque 
doit fe juger en sûreté commç un defpote doit Ce 
croire en péril. 

1 
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CHAPITRE VII. 

Continuation du mime fujet. 

L E principe de la monarchie fe corrompt , 
lyrique les premières dignités font les marque* 
de la première fervitude , loriqu’on ôte aux 
grands le refpeét des peuples , ôt qu’on les rend 
de vils inftrumens du pouvoir arbitraire. 

Il fe corrompt encore plus , lorfque l’honneur 
a été mis en contradiction avec les honneurs, 
& que l’on peut être à la fois couvert d’intamie 
& de dignités. 

Il fe corrompt lorfque le prince change fa 
juflice en fé vérité ) lorfqu'il met, comme les 
empereurs Romains , une tête de Médufe fur 
fa poitrine ; lorfqu’il prend cet air menaçant 8c 
terrible que Commode faifoit donner à fes ftatues. 

Le principe de la monarchie fe corrompt, 
lorfque des âmes finguliérement lâches tirent 
vanité de la grandeur que pourroit avoir leur 
fervitude ; & qu’elles croient que ce qui fait que 
l’on doit tout au prince, fait que l'on ne doit 
tien à fa patrie. 

Mais , s’il eft vrai ( ce-que l’on a vu dans tous 
les tems ) , qu’à mefure que le pouvoir du 
monarque devient itumenfe , fa sûreté diminue ; 
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corrompre ce pouvoir ,.jufqu’«t le faire changer de 
nature, n’eft-ce pas un crime de lèfe-majefté 
contre lui? 

—a. 

CHAPITRE Y 1 1 1. 

Danger de la corruption du principe du 
gouvernement monarchique . 

IL»' Inconvénient n’eft pas lorfque l’état paffe 
d’un gouvernement modéré à un gouvernement 
modéré ; comme de la république à la monarchie , 
ou de la monarchie à la république j mats quand 
il tombe 8c fe précipite du gouvernement modéré 
au defpotifme, 

La plupart des peuples d’Europe font encore 
gouvernés par les mœurs. Mais, fi par un long 
abus du pouvoir , fi par une grande conquête , 
le defpotifme s’établiffoit à un certain point, 
il n’y auroit pas de mœurs ni de climat qui 
tinffent ; & dans cette belle partie du monde 
la nature humaine fouffriroit, au moins pour un 
tems , les infultes qu’on lui fait dans les trois 
autres. 
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CHAPITRE IX. 

Combien la nobleffe ejl portée à défendra 
le trône . 

ILi A nobleffe Angloife s’enfevelit avec Charles 
premier fous les débris du trône; & avant cela, 
lorfque Philippe fécond fit entendre aux oreilles 
des François le mot de liberté, la couronne fut 
toujours foutenue par cette nobleffe, qui tient 
à honneur d'obéir à un roi , mais qui regarde 
comme la fouveraine infamie de partager la 
puiffance avec le peuple. 

On a vu la maifon d’Autriche travailler fans- 
relâche à opprimer la nobleffe Hongroife. Elle 
ignoroit de quel prix elle lui feroit quelque jour. 
Elle cherchoit chez ces peuples de l’argent qui 
n'y étoit pas ; elle ne voyoit pas des hommes 
qui y étoient. Lorfque tant de princes parta» 
geoient entr’eux fes états , toutes les pièces de 
fa monarchie immobiles & fans aftion toinboient, 
pour ainfi dire , les unes fur les autres. 11 n’y 
svoit de vie que dans cette nobleffe qui s’indigna , 
oublia tout pour combattre , & crut qu’il étoit 
tle fa gloire de périr & de pardonner. 
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CHAPITRE X. 

De la corruption du principe du gouver* 
ncment defpotique. 

Le principe du gouvernement defpotique fe 
corrompt fans celle , parce qu’il eft corrompu 
par fa nature. Les autres gouvernemens périlient, 
parce que des accidens particuliers en violent 
le principe ; celui-ci périt par fon vice intérieur » 
lorl'que quelques caules accidentelles n’empêchent 
point fon principe de fe corrompre. Il ne fe 
maintient donc que quand des circonftances , 
tirées du climat, de la religion, de la lituation 
ou du génie du peuple , le forcent à fuivre 
quelqu'ordre , & à fouffrir quelque règle. Ces 
cbofes forcent fa nature , fans la changer ; fa 
férocité relie ; elle eft , pour quelque tems, 
apprivoifée. 




CHAPITRE XI. 



Effets naturels de la bonté & de la cor - 
ruption des principes. 

Lorsque les principe* du gouvernement font 
•ne loi» corromputj le* meilleure* loix deviennent 

mauvaife* 3 
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deviennent mauvaifes , & fe tournent contre 
l’état ; lorfque les principes en font fains , les 
mauvaifes ont l’effet des bonnes -, la force du 
principe entraîne tout. 

Les Cretois , pour tentr les premiers magiftrats 
dans la dépendance des loix , employoient un 
moyen bien fingulier ; c’étoit celui de Vinfur- 
reSion. Une partie des citoyens fe foulevoit, 
mettoit en fuite les magiftrats , & les obügeoit 
de rentrer dans la condition privée. Cela étoit 
cenfé fait en conféquence de la loi. Une ïn Ai— 
tution pareille , qui établiffoit la fédition pour 
empêcher l’abus du pouvoir , fembloit devoir 
renverfer quelque république que ce fût; elle 
ne détruifit pas celle de Crète. Voici pourquoi. 

Lorfque les anciens vouloient parler d’un 
peuple qui avoit le plus grand amour pour la 
patrie , ils citoient les Crétois : La patrie , di- 
foit Platon, nom fi tendre aux Crétois. Ils i’ap- 
pelloient d’un nom qui exprime l’amour d’une 
mere pour fes enfans. Or l’amour de la patrie 
corrige tout. 

Les loix de Pologne ont auflï leur infurreélion. 
Mais les inconvéniens qui en réfultcnt, font 
bien voir que le feul peuple de Crète étoit en 
état d’employer avec fuccès un pareil remède. 

Les exercices de la gymnaftique, établis chez 
les Grecs , ne dépendirent pas moins de la bonté 
du principe du gouvernement « Ce furent les La- 
» cédémoniens & les Çrétois, dit Platon, qui ou- 

Terne I* I 
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*» vrirent ces académies fameufes , qui leur firent 
>< tenir dans le monde un rang fi diftrngué. La 
»» pudeur s’alarma d’abord ; mais elle céda à 
n l’utilité publique.*» Du tems de Platon, ces 
înftitutions étoient admirables ; elles fe rappor- 
toient à un grand objet, qui étoit l’art militaire. 
Mais lorfque les Grecs n’eurent plus de vertu, 
elles détruifirent l’art militaire même ; on ne 
defcendit plus fur l’arene pour fe former , mais 
pour fe corrompre. 

Plutarque nous dit que de fon tems les Ro- 
mains penfoient que ces jeux avoient été la 
pri r.cipale caufe de la fervitude où étoient tom- 
bés les Grecs. C’étoit , ail contraire , la fervi- 
tade des Grecs qui avoit corrompu ces exer- 
cices. Du tems de Plutarque , les parcs où l’on 
combattoit ù nud , & les jeux de la lutte , ren- 
doientles jeunes gens lâches, les portoient à 
un amour infâme , & n’en faifoient que des 
baladins. Mais du tems d’Epaminondas , l’exer- 
cice de la lutte faifoit gagner aux Thébains la 
bataille de Leuftres. 

Il y a peu de loix qui ne foient bonnes , lorf- 
que l’état n’a point perdu fes principes ; & 
comme difoit Epicure , en parlant des richef- 
fes, ce n’eft point la liqueur qui cft corrompue, 
c’eft le yafe. 
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CHAPITRE XII. 



Continuation du même fujet , 

O N prenoit à Rome les juges dans l’ordre des 
Sénateurs. Les Gracques tranfporterent cette pré- 
rogative aux chevaliers. Drufus la donna aux 
fénateurs & aux chevaliers ; Sylla aux féna- 
teurs feuls ; Cotta aux fénateurs , aux cheva- 
liers & aux tréforiers de l’épargne. Ccfar exclut 
ces derniers. Antoine fit des décuries de féna- 
teurs , de chevaliers & de centurions. 

Quand une république eft corrompue , on ne 
peut remédier k aucun des maux qui naiflent, 
qu’en ôtant la corruption & en rappellant les 
principes : toute autre correûion eft ou inutile 
ou un nouveau mal. Pendant que Rome conferva 
fes principes , les jugemens purent être fans 
abus entre les mains des fénateurs : mais quand 
elle fut corrompue , i quelque corps que ce 
fût qu’on tranfportât les jugemens aux fénateurs , 
aux chevaliers , aux tréforiers de l’épargne , u 
deux de ces corps , à tous les trois enfemblc„ 
à cjuelqu’autre corps que ce fût , on étoit toujours 
mal. Les chevaliers n’avoient pas plus de vertu 
que les fénateurs , les tréforiers de l’épargne 
pas plus que les chevaliers , & ceux-ci auflï 
feu que les centurions, 

I a 
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Lorfque le peuple de Rome eut obtenu qu’il 
âuroit part aux magiflratures patriciennes , il 
étoit naturel de penfer que fes flatteurs alloieuc 
être les arbitres du gouvernement. Non : l’on 
vit ce peuple , qui rendoit les magiflratures 
communes aux plébéiens , élire toujours des 
patriciens. Parce qu’il étoit vertueux, il étoit 
magnanime ; parce qu’il étoit libre, il dédaignoit 
le pouvoir. Mais , lorfqu’il eut perdu fes prin- 
cipes , plus il eut de pouvoir, moins il eut da 
ménagemens ; jufqu’ù ce qu’enfin, devenu fon 
propre tyran & fon propre efclave , il perdit 
la force de la liberté pour tomber dans la foi- 
bleffe de la licence. 
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CHAPITRE XIII. 



Effet du ferment che{ un peuple vertueux. 

][ L n’y a point eu de peuple , dit Tite-Live , 
où la difTolution fe foit plus tard introduite que 
chez les Romains , & où la modération & la 
pauvreté aient été plus long-tems honorées. 

Le ferment eut tant de force chez ce peuple , 
que rien ne l'attacha plus aux loix. 11 fit bien 
des fois, pour l’obferver, ce qu’il n’aucoit jamais 
fait pour la gloire ni pour la patrie. 

Quiutiui Çinçinnatus , coaful , ayant voulv 
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lever une armée dans la ville contre les Eque9 
& Tes Volfques , les tribuns s’y opposèrent. 
« Eh bien , dit-il , que tous ceux qui ont fait 
>» ferment au conful de l’année préçédente mar-^ 
•* chent fous mes enfeignes. >» En vain les tribuns 
s’écrièrent-ils qu’on n’étoit plus lié par ce fer- 
ment; que quand on l’avoit fait, Quintius étoit 
un homme privé : le peuple fut plus religieux 
que ceux qui fe mcloient de le conduire ; il 
n’écouta ni les diftin&ions ni les interprétation» 
des tribuns. 

Lorfque le même peuple voulut fe retirer fur 
le Mont - Sacré , il fe fentit retenir par le ferment 
qu’il avoit fait aux confuls de les fuivre à la 
guerre. Il forma le deffein de les tuer : on lui 
fit entendre que le ferment n’en fubfifleroit pas 
moins. On peut juger de l’idée qu’il avoit de 
la violation du ferment , par le crime qu’il vouloit 
commettre. 

Après la bataille de Cannes , le peuple effrayé 
youlut fe retirer en Sicile; Scipion lui fit jurer 
qu’il refteroit à Rome ; la crainte de violer leur 
ferment furmonta toute autre crainte. Rome étoit 
un vaiffeau tenu par deux ancres dans la tem- 
pête, la religion & les moeurs. 



13 
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yCHî APITRE XIV. 

*oi :ment le plus petit changement dans 
la confiitution entraîne la ruine des 
principes. 

Âris t ote nous parle de la république de 
Carthage, comme d’une république très -bien 
réglée. Polybc nous dit qu’ù la fécondé guerre 
punique il y avoit à Carthage cet inconvénient, 
que le fénat avoit perdu prefque toute fon auto- 
rité. Titc-Livt nous apprend que lorfqu’Annibal 
retourna à Carthage , il trouva que les magiftrats 
& les principaux citoyens détournoient, à leur 
profit , les revenus publics , & abufoient de leur 
pouvoir. La vertu des magiftrats tomba donc 
avec l’autorité du fénat ; tout coula du même 
principe. 

On connoft les prodiges de la cenfure ches 
les Romains. Il y eut un tems où elle devint 
pefante ; mais on la foutint , parce qu'il y avoit 
plus de luxe que de corruption. Claudius l’affoi» 
blit ; & par cet affoiblilfement , la corruption 
devint encore plus grande que le luxe ; & la 
cenfure s’abolit, pour alnfi dire, d’elle-même. 
Troublée, demandée , reprife , quittée , elle fut 
entièrement interrompue jufqu’au tems où elle 
devint inutile, je veux dire les règnes d’AujuRc 
& de Claude. 
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CHAPITRE XV. 

Moyens très-ejjîcaccs pour la confcrvation 
des trois principes. 

JF E ne pourrai me faire entendre , que lorfqu'oa 
aura lu les quatre chapitres fuivans. 

—***£$£ f Z Mm — ■ -—-g fr 

CHAPITRE XVI. 

Propriétés dijiinclives de la république . 

I L eft de la nature d’une république, qu’elle 
n’ait qu’un petit territoire : fans cela elle ne 
peut guère fubftfter. Dans une grande république, 
il y a de grandes fortunes , & par conféquent 
peu de modération dans les efprits ; il y a da 
trop grands dépôts à mettre entre les mains d'un 
citoyen ; les intérêts fe particularifent ; un 
homme fent d'abord qu'il peut être heureux, 
grand, glorieux fans fa patrie, & bientôt, qu’il 
peut être feul grand fur les ruines de fa patrie. 

Dans une grande république , le bien commun 
eft facrifié à mille confidérations ; il eft fubor- 
donné à des exceptions; il dépend des accident. 
Dans une petite, le bien public eft raieu* 

M 
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fenti. mieux connu , plus près de chscjue citoyen y 
les abus y font moins étendus , Si par confe- 
«juent moins protégés. 

Ce qui fit fubfifter fi long-tems Lacédémone , 
c’eft qu’après toutes fes guerres , elle refta 
toujours avec fon territoire. Le feul but de 
Lacédémone étoit la liberté; le feul avantage 
de fa liberté, c’étoitla gloire. 

Ce fut l’efprit des républiques grecques de 
fe contenter de leurs terres , comme de leurs 
lois. Athènes prit de l’ambition , & en donna 
à Lacédémone : mais ce fut plu ôt pour com- 
mander à des peuples libres , que pour gouverner 
des efclaves ; plutôt pour etre h la tete de 
l’union , que pour la rompre. Tout fut perdu 
lorfqu’uue monarchie s’éleva ; gouvernement dont 
i’efprit eft plus tourné vers l'agrandifTement. 

Sans des cîrconftances particulières , il eft 
difficile que tout autre gouvernement que le 
républicain puiffe fubfifter dans une feule ville. 
Un prince d’un fi petit état chercheroit natu- 
rellement h opprimer , parce qu’il auroit une • 
grande puifîance , & peu de moyens pour en 
jouir ou pour la faire refpccler : il fouleroit 
donc beaucoup fes peuples. D’un autre côté, 
un tel prince feroit aifément opprimé par une 
force étrangère , ou même par une force domef- 
tique ; le peuple pourroit, à tous les inftans , 
s’aflembler & fe réunir contre lui. Or quand 
Kl1 prince d’une ville eft chaffé de fa yiUe , le 
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procès eftfini; s’il a plufieurs villes, le procès 
n’eft que commencé. 

=S=g)o 

CHAPITRE XVII. 

Propriétés dijiinclives de la monarchie 

U N état monarchique doit être d’une gran- 
deur médiocre. S'il étoit petit, il fe formeroic 
en république. S’il étoit fort étendu, les prin- 
cipaux de l’état, grands par eux-mêmes, n’étant 
point fous les yeux du prince , ayant leur cour 
hors de fa cour , allurés d’ailleurs contre les 
exécutions promptes parlesloixS: par les mœurs, 
pourroient ceffer d’obéir; ils ne craindroient pas 
une punition trop lente & trop éloignée. 

Audi Charlemagne eut-il à peine fondé fotl 
empire , qu’il fallut le divifer , foit que les gou- 
verneurs des provinces n’obéiffent pas ; foit que, 
pour les faire mieux obéir , il fût néceffaire de 
partager l’empire en plufieurs royaumes. 

Après la mort d’Alexandre , fon empire fut 
partagé. Comment ces grands de Grèce & de 
Macédoine , libres, ou du moins chefs des con« 
quérans répandus dans cette vafte conquête, 
auroient-iis pu obéir ? * 

Après la mort d’Attila , fon empire fut diffou$ ï 

ï î 
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tant de rois qui n’étoient plus contenus , ne 
pouvoient point reprendre des chaînes. 

Le prompt établiflcment du pouvoir fans 
bornes , eft le remède qui, dans ces cas, peut 
prévenir la diflolution; nouveau malheur après 
celui de l’agrandiflement ! 

Les fleuves courent fe mêler dans la mer; 
les monarchies vont fe perdre dans le defpotifme. 

«g = 2SffgHifert==sg==agg)i» 

. CHAPITRE X Y 1 1 1. 



Que la monarchie d’Efpagne était dans un 
. cas particulier . 

C^U’ON ne cite point l’exemple de I’Efpagne ; 
elle prouve plutôt ce que je dis. Pour gardée 
l’Amérique , elle fit ce que le defpotifme même 
ne fait pas, elle en détruifit les habitans ; il 
fallut , pour conferver fa colonie , qu’elle la tînt 
dans la dépendance de fa fubfiftance même. 

Elle elfaya le defpotifme dans les Pays-Bas ; 
5c , fitôt qu’elle l’eut abandonné , fes embarras 
augmentèrent. D’un côté, les Wallons ne vou- 
laient pas être gouvernés par les Efpagnols; 3c de 
l’autre , les foldats Efpagnols ne vouloient pas 
obéir aux officiers Wallons. 

Elle ne fe maintint dans l’Italie , qu’à force 
de l’enrichir & de fe ruiner : car ceux qui 
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auroient voulu fe défaire du roi d’Efpagne, 
n’étoient pas pour cela d’humeur à renoncer à 
fon argent. 

•8== =îü ==3» 

CHAPITRE XIX. 

Propriétés diftinclivcs du gouvernement 
defpo tique. 

U N grand empire fuppofe une autorité defpo- 
tique dans celui qui gouverne. Il faut que la 
promptitude des réfolutions fupplée à la diftance 
des lieux où elles font envoyées ; que la crainte 
empêche la négligence du gouverneur ou du 
magiftrat éloigné ; que la loi foit dans une feule 
tête ; & qu’elle change fans cefie , comme les 
accidens, qui fc multiplient toujours dans l’état, 
à proportion de fa grandeur. 

cg= 

CHAPITRE XX. 

Conséquence des chapitres précédais. 

Q U E fi la propriété naturelle des petits états 
efi: d’être gouvernés en république , celle des 
médiocres d'être fournis à un monarque , celle 
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des grands empires d’être dominés par un def- 
pote ; il fuit que, pour conferver les principe» 
du gouvernement établi, il faut maintenir l’état 
dans la grandeur qu'il avoit déjà ; & que cet 
état changera d’efprit, à mefure qu’on rétrécira 
ou qu’on étendra fes limites. 

CHAPITRE XXI. 

De l'empire de la Chine . 

Avant de finir ce Livre, je répondrai à 
une objection qu’on peut faire fur tout ce que 
j’ai dit jufqu’ici. 

Nos millionnaires nous parlent du vafte empire 
de b Chine, comme d’un gouvernement admi- 
rable, qui mêle enfemble dans fon principe la 
crainte , ''honneur & la vertu. J’ai donc pofe 
une diflinftion vaine, lorfquc j’ai établi les pria* 
cipes des trois gouvernemens. 

J’ignore ce que c’eft que cet honneur dont 
on parle, chez des peuples à qui on no fait rien 
faire qu’à coups de bâton. 

De plus, il s’en faut beaucoup que nos com- 
merçans nous donnent l’idée de cette vertu dont 
nous parlent nos m iffionn aires : on peut les con- 
fulter fur les brigandages des mandarins. Je prends 
encore à témoin le grand homme milord Anfan, 
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D’ailleurs, les lettres du P. Partnniti fur le 
procès que l’empereur fit faire à des princes 
du fang néophytes qui lui avoient déplu , nous 
font voir un plan de tyrannie conftamment fuivi , 
& des injures faites à la nature humaine avec 
règle, c’eft-à-dire , de fang-froid. 

Nous avons encore les lettres de M. de Mairan 
8c du même P. Partnniti , fur le gouvernement 
de la Chine. Après des queftions & des réponfes 
très-fenfées , le merveilleux s’eft évanoui. 

Ne pourroit-il pas fe faire que les millionnaires 
auroient été trompés par une apparence d’ordre; 
qu’ils auroient été frappés de cet exercice con- 
tinuel de la volonté d’un feul , par lequel ils 
font gouvernés eux-mêmes , 8c qu’ils aiment tant 
à trouver dans les cours des rois des Indes ; parce 
que n’y allant que pour y faire de grands change- 
mens , il leur eft plus aife de convaincre les 
princes qu’ils peuvent tout faire , que de per- 
suader aux peuples qu’ils peuvent tout fouffrir. 

Enfin , il y a fouvent quelque chofe de vrai dans 
les erreurs mêmes. Des circonftances particu- 
lières , Sc peut-être uniques, peuvent faire que le 
gouvernement de la Chine ne foit pas auffi cor- 
rompu qu’il devroit l’ctre. Des caufes , tirées 
la plupart du phyfique du climat , ont pu forcer 
les caufes morales dans ce pays , ôc faire des 
efpèces de prodiges. 

Le climat de la Chine eft tel , qu’il favorife 
prodigieufement la propagation de l’efpècc 
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humaine. Les femmes y font d'une fécondité fi 
grande, que l’on ne voit rien de pareil fur la 
terre. La tyrannie la plus cruelle n’y arrête point 
le progrès de la propagation. Le prince n’y 
peut pas dire , comme Pharaon , Oppri/nons-les 
avec fagejfc. Il feroit plutôt réduit à former 
le fouhait de Néron , que le genre humain n’eût 
qu’une tête. Malgré la tyrannie , la Chine, par 
la force du climat, fe peuplera toujours, Sc 
triomphera de la tyrannie. 

La Chine, comme tous les pays où croît le 
riz , eft fujette à des famines fréquentes. Lorfque 
1^ peuple meurt de faim , il fe difperfe pour 
chercher de quoi vivre ; il fe forme de toutc9 
parts des bandes de trois , quatre ou cinq 
voleurs. La plupart font d’abord exterminées; 
d’autres fe groififlent , & font exterminées 
encore. Mais , dans un fi grand nombre de pro- 
vinces, & fi éloignées, il peut arriver que 
quelque troupe fafle fortune. Elle fe maintient, 
fe fortifie , fe forme en corps d’armée , va droit 
à la capitale , & le chef monte fur le trône. 

Telle eft la nature de la chofe , que le mauvais 
gouvernement y eft d’abord puni. Le défordre 
y naît foudain, parce que ce peuple prodigieux 
y manque de fubfiftance. Ce qui fait que dans 
d’autres pays on revient fi difficilement des abus , 
c’eft qu'ils n’y ont pas des effets fenfibles ; le 
prince n’y e ft pas averti d’une manière prompte & 
«latante, comme il l’eft ù la Chine. 
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Il ne fentira point, comme nos princes, que 
s'il gouverne mal , il fera moins heureux dans 
l’autre vie , moins puiflant & moins riche dans 
celle-ci. 11 faura que fi fon gouvernement n’eft 
pas bon, il perdra l’empire & la vie. 

Comme , malgré les expofnions d’enfans , le 
peuple augmente toujours à la Chine , il faut 
un travail infatigable pour faire produire aux 
terres de quoi le nourrir : cela demande une 
grande attention de la part du gouvernement. 
Il eft , à tous les inftans , intéreffé à ce que tout 
le monde puiffe travailler fans crainte d’être 
fruftré de fes peines. Ce doit moins être un gou- 
vernement civil, qu’un gouvernement domeftique. 

Voilà ce qui a produit les réglemens dont on 
parle tant. On a voulu faire régner les loix 
avec le defpotlfme : mais ce qui eft joint avec 
le defpotifme n’a plus de force. En vain ce 
defpotifme, preffé par fes malheurs, a-t-il voulu 
s’enchaîner; il s’arme de fes chaînes, & devient 
plus terrible encore. 

La Chine eft donc un état defpotique , dont le 
principe eft la crainte. Peut-être que dans les 
premières dynafties, l’empire n’étant pas fi étendu , 
le gouvernement déclinait un peu de cet cfptit* 
Mais aujourd'hui cela n’eft pas. 
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LIVRE IX. 



Des Loix , dans le rapport qu’elles 
ont avec la force défenjive, 

=:==S>» 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment les Républiques pourvoient à 
leur sûreté. 

S I une république eft petite , elle eft détruite 
par une force étrangère; fi elle eft grande,, elle 
fe détru t par un vice intérieur. 

Ce double inconvénient infeûc également les 
démocraties & les ariftocraties , foit qu’elles 
foient bonnes , foit qu’elles foient mauvaifes. 
Le mal eft dans la chofe même ; il n'y a aucune 
forme qui puiffe y remédier. 

Ainfi il y a grande apparence que les hommes 
auroient été à la fin obligés de vivre toujours 
fous le gouvernement d’un feul , s’ils n’avoient 
imaginé une manière de conftitution qui a tous 
les avantages intérieurs du gouvernement repu* 
blicain & la force extérieure du monarchique. 
Je parle de la république fédérative. 

Cette forme de gouvernement eft une çon* 
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vention , par laquelle plufieurs corps politiques 
confentent à devenir citoyens d’un état plus 
grand qu’ils veulent former. C'eft une fociété 
de fociétés , qui en font une nouvelle, qui peut 
s’agrandir par de nouveaux aflociés qui fe font 
unis. 

Ce furent ces aflfociations qui firent fleurir fi 
long-tems le corps de la Grèce. Par elles les 
Romains attaquèrent l’univers , & par elles feules 
l’univers fe défendit contt’eux; & , quand Rome 
fut parvenue au comble de fa grandeur , ce fut 
par des affociations derrière le Danube 5c le 
Rhin , aflfociations que la frayeur avoit fait faire , 
que les Barbares purent lui réfifter. 

C’eft par-là que la Hollande, l'Allemagne , les 
Ligues SuiflTes , font regardées en Europe comme 
des républiques éternelles. 

Les aflfociations des villes étoient autrefois 
plus néceflaires , qu’elles ne le font aujourd’hui. 
"Une cité fans puiflance couroit de plus grands 
périls. La conquête lui faifoit perdre, non- feu- 
lement la puiflance exécutrice 5c la légifladve, 
tomme aujourd’hui , mais encore tout ce qu’il 
y a de propriété parmi les hommes. 

Cette forte de république , capable de réfifter 
à la force extérieure , peut fe maintenir dans 
fa grandeur , fans que l’intérieur fe corrompe. 
La forme de cette fociété prévient tous lc$ 
inconvéniens. 

Celui qui voudroït ufarper ne pourroit guèrq 
être également accrédité dans tous les éta^ 
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confédérés. S’il fe rendoit trop puilïant dans 
l’un , il alarmeroit tous les autres", s’il fubjuguoit 
une partie, celle qui feroit libre encore pour- 
roit lui réfifter avec des forces indépendantes 
de celles qu’il aurott ufurpées, & l’accabler avant 
qu'il eût achevé de s’établir. 

S’il arrive quelque fédition chez un des mem- 
bres confédérés, les autres peuvent l’appajfer. 
Si quelques abus s’introduifent quelque part, ils 
font corrigés par les parties faines. Cet état 
peut périr d’un côté , fans périr de l’autre ; la 
confédération peut être difloute , & les confédérés 
refter fouverains. 

Ccmpofé de petites républiques, il jouit de 
la bonté du gouvernement intérieur de chacune; 
& , à l’égard du dehors, Il a, par la force de 
l’afTociation , tous les avantages des grandes 
monarchies. 

CHAPITRE IL 

Que la confiitution fédérative doit être 
compofée d'états de même nature y fur - 
tout d'états républicains. 

Les Cananéens furent détruits, parce que 
c’étoient de petites monarchies qui ne s’éroient 
pas confédérées, & qui ne fe défendirent pas 
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en commun. C’eft que la nature des petites mo- 
narchies n’efl: pas la confédération. 

La république fédérative d’Allemagne cft com« 
pofée de villes libres & de petirs états fournis 
à des princes. L’expérience fait voir qu’elle cft 
plus imparfaite que celle de Hollande Si de 
Suifle. 

L’efprit de la monarchie eft la guerre 3 C 
l’agrandiffement ; l’efprit de la république eft 
la paix Si la modération. Ces deux fortes de 
gouvernemens ne peuvent , que d’une manière 
forcée , fubfifter dans une république fédérative. 

Auflï voyons -nous dans l’hiftoire Romaine, 
que îorfque les Véiens eurent choifi un roi, 
toutes les petites républiques de Tofcane les 
abandonnèrent. Tout fut perdu en Grèce, Iorfque 
les rois de Macédoine obtinrent une place parmi 
les amphiéHont, 

La république fédérative d’Allemagne, com» 
pofée de princes & de villes libres, fubfifte, 
parce qu’elle a un chef , qui eft en quelque 
façon le magiftrat de l’union , Sc en quelque façon 
le monarque. 
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CHAPITRE III. 

Autres chofes requifes dans la république 
fédérative. 

B A n s la république de Hollande , une pro- 
vince ne peut faire une alliance fans le confen- 
tement des autres. Cette loi eft très-bonne, & 
même néceflaire , dans la république fédérative. 
Elle manque dans la conftitution Germanique, 
où elle préviendroit les malheurs qui y peuvent 
arriver à tous les membres, par l’imprudence, 
l’ambition ou l’avarice d’un feul. Une république , 
qui s’eft unie par une confédération politique, 
*’eft donnée entière , & n’a plus rien à donner. 

Il eft difficile que les états qui s’affocient, 
foient de même grandeur , & aient une puiflance 
égale. La république des Lyciens étoit une affo- 
ciation de vingt-trois villes ; les grandes avoient 
trois voix dans le confeil commun; les médio- 
cres, deux; les petites, une. La république de 
Hollande eft compofée de fept provinces , grandes 
ou petites , qui ont chacune une voix. 

Les villes de Lycie payoient les charges félon 
la proportion des fuffrages. Les provinces de 
Hollande ne peuvent fuivre cette proportion j 
M faut qu’elles fuivent celle de leur puiflance. 

En Lycie, le^ juges & les magiftrau des 
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Villes écoient élus par le confeil commun , &c 
félon la proportion que nous avons dite. Dan» 
la république de Hollande , ils ne font point 
élus par le confeil commun , 8c chaque ville 
nomme fes magiftrats. S’il falloit donner un 
modèle d’une belle république fédérative , je 
prendrois la république de Lycie. 

” D* 

CHAPITRE IV. 

Comment les états defpotiques pourvoient 
à leur sûreté, 

Co MME les républiques pourvoient à leur 
sûreté en s'unifiant , les états defpotiques le font 
en fe féparant, & en fe tenant pour ainft dire 
feuls. Ils facrifient une partie du pays, ravagent 
les frontières & les rendent défertes ; le corps 
de l’empire devient inacceflible. 

Il eft reçu en géométrie, que plus les corps 
ont d’étendue , plus leur circonfétence eft rela- 
tivement petite. Cette pratique de dévafter les 
frontières , eft donc plus tolérable dans les grands 
états que dans les médiocres. 

Cet état fait contre lui-même tout le mal que 
pourroit faire un cruel ennemi , mais un ennemi 
qu’on ne pourroit arrêter. 

L’état defpotique fe conferve par une autre 
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forte de féparation , qui fe fait en mettant les 
provinces éloignées entre les mains d’un prince 
qui en foit fcudataire. Le Mogol , la Perfe , les 
empereurs de la Chine ont leurs feudataircs; 3c 
les Turcs fe font très-bien trouvés d’avoir mis, 
entre leurs ennemis & eux, les Tartares, les 
Moldaves, les Valaques, & autrefois les Tran* 
fil vains, 

» 



CHAPITRE Y. 



Comment la monarchie pourvoit à fa sûreté, 

La monarchie ne fe détruit pas elle - même 
comme l’état defpotique : mais un état d’une 
grandeur médiocre pourroit être d’abord envahi. 
Elle a donc des places fortes qui défendent fes 
frontières , 8c des armées pour défendre fes 
places fortes. Le plus petit terrain s’y difpute 
avec art, avec courage, avec opiniâtreté. Les 
états defpotiques font entr’eux des invalions ; il 
n’y a que les monarchies qui fafTcnt la guerre. 

Les places fortes appartiennent aux monar- 
chies ; les états defpotiques craignent d’en avoir- 
lis n’ofent les confier à perfonnej carperfonna 
n’y aime l’état 8c le prince. 
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CHAPITRE VI. 

De la force défenfive des états en général . 

Po„ R qu’un état foit dans fa force, il faut 
que fa grandeur foit telle, qu’il y ait un rapport 
de la vîteffe avec laquelle on peut exécuter 
conrre lui quelqu’entreprife , & la promptitude 
qu’il peut employer pour la rendre vaine. Comme 
celui qui attaque peut d’abord paroître par-tout, 
il faut que celui qui défend puiffe fe montrer 
par-tout aufTi; & par conféquent que l’étendue 
de l’état foit médiocre, afin qu’elle foit propor- 
tionnée au degré de vîteffe que la nature a 
donné aux hommes pour fe traufporter d’un lieu 
à un autre. ' 

La France & l’Efpagne font précifément de 
la grandeur rcquife. Les forces fe communiquent 
fi bien, qu’elles fe portent d’abord là où l’on 
veut ; les armées s’y joignent & paffent rapi- 
dement d’une frontière à l’autre', & l’on n’y craint 
aucune des chofes qui ont befoin d’un certain 
tems pour être exécutées. 

En France, par un bonheur admirable, U 
capitale fe trouve plus près des différentes fron- 
tières , juftement à proportion de leur foibleffe ; 
& le prince y voit mieux chaque partie de fa» 
pays , à raclure qu’elle eft plus expofée. 
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Mais Iorfqu’un vafte état, tel que 1a Perfc, 
eft attaqué , il faut plufieurs mois pour que les 
troupes difperfées puiflent s’affembler ; & on ne 
force pas leur marche pendant tant de teins , 
comme on fait pendant quinze jours. Si l’armce 
qui eft fur la frontière eft battue , elle eft sûre- 
ment difperfée , parce que fes retraites ne font 
pas prochaines. L’armée viftorieufe , qui ne 
trouve pas de réfiftance , s’avance à grandes 
journées , paroît devant la capitale, & en forme 
le fiège , lorfqu’à peine les gouverneurs des 
‘provinces peuvent être avertis d’envoyer du 
fecours. Ceux qui jugent la révolution prochaine, 
la hâtent en n’obéiflant pas. Car des gens fidèles, 
uniquement parce que la punition eft proche, 
ne le font plus dès qu’elle eft éloignée ; ils 
travaillent à leurs intérêts particuliers. L’empire 
fe diflout, la capitale eft prife , & le conquérant 
difpute les provinces avec les gouverneurs. 

La vraie puiflance d’un prince ne confifte pas 
tant dans la facilité qu’il y a à conquérir , que 
dans la difficulté qu’il y a à l’attaquer ; & fi 
j’ofe parler ainft , dans l’immutabilité de fa con- 
dition. Mais l’agrandiffement des états leur fait 
montrer de nouveaux côtés par où on peut les 
prendre. 

Ainfi comme les monarques doivent avoir de 
la fagcfie pour augmenter leur puiïïance , ils 
ne doivent pas avoir moins de prudence , afin 
de la borner. £n faifant ceffer les inconvénkns 

de 
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de la petitefle , il faofc qu’ils aient toujours l’œil 
fur les inconvéniens de la grandeur. 

< = ? - ■■■=j= =» 

• CHAPITRE VII. . 

. , Réflexions. 

Les ennemis d’un grand prince qui a fi longf 
tems régné, l’ont mille foisaccufé, plutôt, je 
crois, fur leurs craintes que fur leurs raifons» 
d’avoir formé & conduit le projet de la monar- 
chie univerfelle. S’il y avoit réuffi , rîen n'auroit 
été plus fatal à l’Europe, à fes anciens fujets, 
à lui , à fa famille. Le ciel , qui connoît les 
Vrais avantages , l’a mieux fervi par des défaites , 
qu’il n’auroit fait par des viéloires. Au lieu de 
le rendre le feul roi de l’Europe , il le favorifa 
plus , en le rendant le plus puiflant de tous. 

Sa nation, qui dans les pays étrangers, n’eft 
jamais touchée que de ce qu’elle a quitté;, qui 
en partant de chez elle , regarde la gloire comme 
le fouverain bien , & dans les pays éloignés 
comme un obftacle à fon retour ; qui indifpofe 
par fes bonnes qualités même , parce qu elle 
paroît y joindre du mépris ; qui peut fupporter 
les bleflures , les péri's & les fatigues, St non 
pas la perte de fes plaifirs ; qui n’aime rien tant 
que fa gaieté, & fe confole de la perte d’une 
bataille lorfqu’dlc a chanw le général , n’auroit 
Tome U Jv 
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jamais été jufqu’au bout d’une enireprlfe qui ne 
peut manquer dans un pays fans manquer t'an* 
tous les autres , ni manquer un moment fans 
manquer pour toujours. 

■ T- — > 

CHAPITRE VIII. 

Cas où la force défenfte d'un état ejl infé- 
rieure à fa force offenfivt. 

v'Etoit le mot du fire de Coucy au roi 
Charles V , «t que les Ànglois ne font jamais ft 
m foibles , ni fi aïfés à vaincre que chez eux. *> 
C’eft ce qu’on difou des Romains ; c’cft ce 
qu’éprouvèrent les Carthaginois ; c’eft ce qui 
arrivera à toute puiflance qui a envoyé au loin 
des armées , pour réunir par la force de la cîif- 
, cipline & du pouvoir mil. taire, ceux qui font 
divifés chez eux par des intérêts politiques ou 
civils. L’état fe trouve foible à caufe du mal 
qui refte toujours , & il a été encore afforbli 
par le remède. 

La maxime du fire de Coucy eft une exception 
à la règle générale , qui veut qu’on n’entreprenne 
point de guerres lointaines. Et cette exception 
confirme bien la règle , puifqu’elle n’a lieu que 
«entre ceux qui ont eux-mêmes violé la règle. 
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CHAPITRE IX. 

De la force relative des états . 

Toute grandeur, toute force, tçute puif- 
fance eft relative. U faut bien prendre garde 
qu’en cherchant à augmenter la grandeur réelle, 
on ne diminue la grandeur relative. 

Vers le milieu du règne de Louis XlV, la 
France fut au plus haut point de fa grandeur 
relative. L’Allemagne n’avoit point encore les 
grands monarques qu’elle a eus depuis. L’Italie 
étoit dans le même cas. L'Ecoffe Sc l’Angleterre 
ne formoient point un corps de monarchie. 
L’Arrag jn n’en formoit pas un avec la Caftdle ; 
les parties féparées de l’Efpagne en étofent 
affoiblies, Sc i’affoib.iffoient. La Mofcovie n’étoic 
pas plus connue en Europe que la Crimée. 



CHAPITRE X. 

De la foiblcjfe des états voifins, 

L Orsqu’on a pour voifin un état qui cft dans 
fa décadencje , on doit bien fe garder de hâter 
fa ruine j parce qu’on eft à cet égard dans U 

K a 
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fituation la plus beurcufe où l’on puiffe être; 
n’y ayant rien de fi commode pour un prince 
que d’être auprès d’un autre qui reçoit pour lui 
tous les coups & tous les outrages de la fortune. 
Et il eft rare que par la conquête d’un pareil 
état, on augmente autant en puiflance réelle g 
qu’en a perdu en puiflance relative. 
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* L I V R E X. 

Des Loix , tte.? le rapport qu’elles 
ont avec la force offenfive . 

CHAPITRE PREMIER. 

la force offenfive. 

3Li A force offenfive eft réglée par le droit des 

gens , qui eft la loi politique des nations confi- 
dérées dans le rapport qu’elles ont les unes avec 
les autres. 

. ' 

< UZ.r. " ! ï . ' ■— fr. 

CHAPITRE II. 

De la guerre. 

3La vie des états eft comme celle des hommet. 
Ceux-ci ont droit de tuer dans le cas dé la 
défenfe naturelle ; ceux - là ont droit de faire 
la guerre pour leur propre confervation. 

Dans le cas de la défenfe naturelle, j’ai droit 
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de tuer; parce que ma vie eft à moi, comro® 
la vie de celui qui m’attaque eft à lui : de 
même un état fait la guerre , parce que fa con- 
fervation eft jufte comme toute autre confer- 
vation. , 

Entre les citoyens , le droit de la défenfe 
naturelle n’emporte point avec lui la néceflïté 
de l'attaque. Au heu d'attaquer, ils n’ont qu’à 
recourir aux tribunaux. Ils ne peuvent donc 
exercer le droit de cette défenfe , que dans les 
cas momentanés , où l’on feroit perdu fi l’on 
attendoit le fecours des loix. Mais entre les 
fociétés , le droit de la défenfe naturelle entraîne 
quelquefois la néceftité d’attaquer , lorfqu’un 
peuple voit qu’une plus longue paix en mcttroit 
un autre en état de le détruire ; & que l’attaque 
eft , dans ce moment, le feul moyen d’empêcher 
cette deftruôion. 

Il fuit de là que les petites fociétés ont plus 
fouvent le droit de faire la guerre que les 
grandes , parce qu'elles font plus fouvent dans 
le cas de craindre d'être détruites. 

Le droit de la guerre dérive donc de la nécef- 
fité & du jufte rigide. Si ceux qui dirigent la 
cor.fcience , ou les confeils des princes , ne fe 
tiennent p3$ là , tout eft perdu ; & lorfqu’on fe 
fondera fur des principes arbitraires de gloire, 
de bienféance, d’utilité, des flots de fang inon- 
deront la terre. 

Que l’on ne parle pas fur - tout de la gloire 
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du prince ; fa gloire feroit fon orgueil ; c’eft 
' jine paillon , & non pas un droit lég’time. 

H eft vrai que U réputation de fa puiflance 
pourroit augmenter les forces de fon état; mais 
ia réputation de fa juûice les augraenteroit tout 
de même. > 

< == ■ a± *nz gw as r ■■ -> 

CHAPITRE III. 

Du droit de conquête, 

•Do droit de la guerre dérive celui de con- 
quête , qui en eft la conféquence ; il en doit 
donc fuîvre l’efprit. 

Lorfqu’un peuple eft conquis , le droit que le 
conquérant a fur lui , fuit quatre fortes de Ioix$ 
la loi de la nature , qui fait que tout tend à 1a 
-Confervation des efpèces ; la loi de la lumière 
jjature le , qui veut que nous falfions à autrui 
ce que nous voudrions qu’on nous fît ; la loi 
qui forme les fociétés politiques .. qui font telles 
•que ’a nature n’en a point borné la durée ; enfin 
3a loi tirée de la chofe même. La conquête eft 
■une acquifition ; l’efprit d’acqu fitlon porte avec 
lui l’efprit de confervation & d’ufage , & non 
pas celui de deflruélion. 

Un état qui en a conquis un autre , le traite 
«Tune des quatre manières fuiyantes. Il continu# 
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à le gouverner félon fes loix , & ne prend pour 
lui que l’exercice du gouvernement politique &* 
civil ; ou il lui donne un nouveau gouvernement 
politique & civil , ou il détruit la fociété & la 
difperfe dans d*autres , * ou enfin il extermine 
tous les citoyens. 

La première manière eft conforme au droit 
des gens que nous fuivons aujourd’hui; la qua- 
trième eft plus conforme au droit des gens des 
Romains : fur quoi je laiflTe à juger à quel point 
nous fommes devenus meilleurs. U faut rendre 
ici hommage à nos tems modernes , à la raifon 
préfente, à la religion d’aujourd’hui, à notre 
philofopYte , à nos mœurs. 

Les auteurs de notre droit public, fondés fur 
Igs hiftoires anciennes , étant fortis des cas 
rigides , font tombés dans de grandes erreurs. 
Us ont donné dans l’arbitraire ri's ont fuppofé 
dans les conquérans un droit, je ne fais quel, 
de tuer : ce qui leur a fait tirer des confé- 
quences terribles comme le principe; & établir 
des maximes que les conquérans eux -mêmes, 
lorfqu’ils ont en le moindre fens , n’ont jamais 
prifes. Il eft clair que, lorfque la conquête eft 
faire, le conquérant n’a plus le droit de tuer; 
puifqu’il n'eft plus dans le cas de la défenfe 
naturelle , & de fa propre confervation. 

Ce qui les a fait penfer ainfi , c’eft qu’ils ont 
cru que le conquérant avoit droit de détruire la 
fociété ; d’où ils ont conclu qu’il avoit celui 
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de détruire les hommes qui la compofent ; ca 
•qui eft une conféquence fauflement tirée d’uii 
faux principe. Car de ce que la focicté feroit 
anéantie, il ne s‘en fuivroit pas que le^ hommes 
qui la forment duflenr aufli être anéantis. La 
fociété eft l’union des hommes , & non pas les 
hommes ; le. citoyen peut périr , & l’homme 
relier. 

Du droit de tuer dans la conquête , les poli- 
tiques ont tiré le droit de réduire en fervitude* 
mais la conféquence eft aufli mal fondée que lo 
piincipe. 

On n’a droit de réduire en fervitude , que 
lorfqu’elle eft néceflaire pour la confervation 
de la conquête. I/objet de la conquête eft la 
confervation : la fervitude n’eft jamais l'objet 
de la conquête ; mais il peut arriver qu’elle 
foit un moyen néceflaire pour aller h la con- 
fervation. 

Dans ce cas , il eft contre la nature de Ij 
chofe , que cette fervitude foit éternelle. Il faut 
que le peuple efclave puifle devenir fujet. 
L’efclavage dans la conquête eft une chofe 
d’accident. Lorfqu’après un certain efpace de 
tems , toutes les parties de l’état conquérant fe 
font liées avec celles de l’état conquis , par des 
coutumes , des mariages , des loix , des aflo- 
cia rions, & une certaine conformité d’efprit, 
Ja fervitude doit cefler. Car les droits du con- 
quérant ne font fondés que fur ce que ces chofes 
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là ne font pas , & qa’il y a un éloignement entre 
les deux nations , tel que l'une ne peut pa* 
prendre confiance en l’autre. 

Ainfi le conquérant qui réduit le peuple en 
fervitude, doit toujours fe réferver des moyens 
( & ces moyens font fans nombre ) pour l’en 
faire fortir. 

Je ne dis point ici des chofes vagues. No» 
pères qui conquirent l’empire romain en agirent 
ainfi. Les loix qu’ils firent dans le feu , dans 
l’aftion , dans l’impétuofité , dans l’orgueil de 
la viftoire , ils les adoucirent; leurs loix étoient 
dures , ils les rendirent impartiales. Les Bour- 
guignons, les Goths & les Lombards vouloient 
tpujours que les Romains fuffent le peuple 
vaincu ; les loix d'Eurie , de Gondcbaud Sc de 
Rhotaris , firent du Barbare Sc du Romain des 
concitoyens. 

Charlemagne , pour dompter les Saxons, leur 
ôta l’ingénuité Sc 1a propriété dès biens. Louis 
le Débonnaire les affranchit : il ne fit rien de 
mieux dans tout fon règne. Le tems & la fer- 
vitude avoient adouci leurs mœurs; ils lui furent; 
toujours fidèles. 
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CHAPITRE IV. 

Qudques avantages du peuple conquis . 

«AlU lieu de tirer du droit de conquête des 
conféquences fi fatales , les politiques auroient 
mieux fait de parler des avantages que ce droit 
peut quelquefois apporter au peuple vaincu. Ils 
Jes auroient mieux fenils , ii notre droit des 
gens étoit exa&ement fuivi , & s’il étoit établi 
dans toute la terre. 

Les états que l’on conquiert ne font pas ordi- 
nairement dans la force de leur inflitution. La 
xorruption s’y eft introduite ; les loix y ont 
ceiîé d'être exe'cutées ; le gouvernement eft 
devenu oppreffeur. Qui peut douter qu’un état 
pareil ne gagnât & ne tirât quelques avantages 
de la conquête même , fi elle n’étoit pas def- 
truêlfice ? Un gouvernement parvenu au point oêi 
il ne peut plus fe réformer lui-même , que per- 
droit-il à être refondu ? Un conquérant qui entre 
chez un peuple , oît par mille rufes & mille arti- 
fices, le riche s’eft infenfiblement pratiqué une 
infinité de moyens d’ufurper •, où le malheureux 
«jni gémit , voyant ce qu’il croyoit des abus , deve- 
nir des loix , eft dans l’oppreflion , & croit avoir 
tort de la fentir ; un conquérant, dis-je , peut 
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CHAPITRE V. 

Gélon y roi de Syracufe. 

I * 

JLj E p'us beau traité de paix dont I'hifîoire ait 
parlé, eft je crois celui que Gélon fit avec les 
Carthaginois. II voulut qu'ils abolifient la cou- 
tume d’immoler leurs enfans. Chofe admirable ! 
Après avoir défait trois cent mille Carthaginois, 
il exigeoit une condition qui n’étoit utile qu'à 
eux , ou plutôt il fiipuloit pour le genre humain. 

Les Baétriens faifoient manger leurs pères vieux 
à de grands chiens. Alexandre le leur défendit ; 
Sc ce fut un triomphe qu’il remporta fur la 
fuperftition. 

CHAPITRE VI. 

D’une république qui conquiert. 

II L ell contre la nature de la chofe, que dans . 
une conflitution fédérative , un état confédéré 
conquière fur l’autre, comme nous avons vu de 
nos jours chez les SuilTes. Dans les républiques 
fedératives mixtes » oà 1 afïociation eft entre des 
petites républiques 8c des petites monarchies , 
cela choque moins. 
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Il eft encore contre la nature de la chofe, 
qu'une république démocratique conquière des 
villes qui ne fauroient entrer dans la fphère de 
la démocratie. Il faut que le peuple conquis 
puiflTe jouir des privilèges de la fouveraineté. 
Comme les Romains l’établirent au commence- 
ment. On doit borner la conquête au nombre 
des citoyens que l’on fixera pour la démocratie» 

Si une démocratie conquiert un peuple pour 
!« gouverner comme fujet , elle expofera fa 
propre liberté ; parce qu’elle confiera une trop 
grande pniffance aux magiftrats qu’elle^enverra 
dans l’état conquis. 

Dans quel danger n’eût pas été la république 
de Carthage , fi Annibal avoir pris Rome ? Que 
n’eût-il pas Fait dans fa ville après la viftoire, 
lui qui y caufa tant de révolutions après fa 

défaite ? 

H&nnon n’auroit jamais pu perfuader au fénat 
de ne point envoyer de fecours à Annibal, s’il 
n'avoit fait parler que fa jaloufie. Ce fénat 
qu’Arifiote nous dit avoir été ft fage , ( chofe 
que la profpcrité de cette république nous prouve 
fi bien ) ne pouvoit être déterminé que par des 
raifons fenfées. H auroit fallu être trop ftupide 
pour ne pas voir qu’une armée à trois cents 
lieues de là , faifoit des pertes nécelïaires , qui 
dévoient être réparées. 

Le parti d'Mannon vouloit qu’on livrât Annibal 
aux Romains. On ne pouvoit pour lors craindre 
le* Romains ; on craignoit donc Annibal, 
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On ne pouvoir croire, dit -on, les furcès 
d’Annibal ; mais comment en douter ? Les Car- 
thaginois répandus par toute la terre , ignoroient- 
ils ce qui fe pafloit en Italie ? C'efl: parce qu'ils 
ne l’ignoroient pas , qu'on ne vouloit pas envoyer 
de fecours à Annibal. 

Hannon devient plus ferme après Trebies , 
après Trafimlnts , après Cannes ; ce n’eit point 
fon incrédulité qui augmente , c’eft fa crainte» 

■ ■ - tw 

CHAPITRE VU. 

Continuation du meme fujet. 

I L y a encore un inconvénient aux conquêtes 
faites par les démocraties. Leur gouvernement 
eft toujours odieux aux états affujettis. Il eft 
monarchique par la ficlion ; mais dans la vérité , 
il eft plus dur que le monarchique , comme 
l’expérience de tous les teins & de tous le» 
pays l’a fait voir. 

Les peuples conquis y font dans un état trlfte ; 
ils ne jouiffent ni des avantages de la république , 
ci de ceux de la monarchie. 

Ce que j'ai dit de l’état populaire , fe peut 

appliquer à l’ariftocratie. 

» ' ' 
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CHAPITRE VIII. 

Continuation du même fujet. 

J^lInsi, quand une république tient quelque 
peuple fous fa dépendance , il faut qu’elle cherche 
à réparer les inconvéniens qui naiflent de la 
nature de la chofe , en lui donnant un bon droit 
pol tique & de bonnes loix civiles. 

Une république d’Italie tenoit des Infulaires 
fous fon obéiflfance ; mais fon droit politique ' 
& civil à leur égard étoit vicieux. On fe fou- 
vient de cet acte d’amniftie , qui porte qu’on 
ne les condamneroit plus à des peines afHiélivej 
fur la eonfcicnce informée du gouverneur On a vu 
fouvent des peuples demander des privilèges: 
ici, le fouverain accorde le droit de toutes les 
nations. 

~ p. 

CHAPITRE IX. 

D'une monarchie qui conquiert autour 
d'elle. 

ÇE 

I une monarchie peut agir long-tems avant 
«ue l’agracdiffcmcnt l’ait afcjiblie , eüe deviendra 
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redoutable, & fa force durera tout autant qu’elle 
fera prcflee pair les monarchies voifines. 

Elle ne doit donc conquérir que pendant qu'elle 
relie dans les limites naturelles à fon gouver*. 
nemer.r. La prudence veut qu’elle s’arrête , fttôt 
qu'elle pâlie ccs limites. 

Il faut dans cette forte de conquête Iaifler 
les chofes comme on les a trouvéei ; les mêmes 
tribunaux , les mêmes loix les mêmes coutumes , 
les mêmes privilèges, rien ne doit être changé , 
que l’armée S c le nom du fouverain. 

Lorfque la monarchie a étendu fes limites par 
la conquête de quelques provinces voifines , il 
£iut qu’elle les traite avec une grande douceur. 

Dans une monarchie qui a travaillé long-tems 
à conquérir , les provinces de fon ancien domaine 
feront ordinairement très - fou’écs. Elles ont à 
fouffrir les nouveaux abus & les anciens ; 8c 
fouvent une vafte capitale , qui engloutit tout, 
les a dépeup'ées. Or fi , après avoir conquis 
autour de ce domaine, on traitoit les peuples 
vaincus comme on fait fes anciens fujets, l’état 
feroit perdu ; ce que les provinces conquifcs 
cnvcrrolent de tributs à la capitale, ne leur 
reviendroit pUis ; les frontières feroient ruinées , 
& par conféquent plus foibles ; les peuples en 
feroient mal aff?£lionnés ; la fubliflance des 
armées , qui doivent y relier & agir, feroit 
plus précaire. 

Tel cil l’état néceflairc d'une monarchie con- 
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qjcrantc , un luxe affreux dans la capitale , U 
snifère dans les provinces qui s’en éloignent, 
l'abondance aux extrémités. Il en eft comme de 
notre planete; le feu eft au centre , la verdure 
à la furface, une terre aride , froide & ftériie, 
entre les deux. 

<= _ r! = ^ a>X^^==== ===^-.- ==» 

CHAPITRE X. 



D’une monarchie qui conquiert une autre 
monarchie, 

C^Uelqveeois une monarchie en conquiert 
uue autre. Plus celle-ci fera petite , mieux on 
la contiendra par des foi.tereffes ; plus elle fera 
grande , mieux on la confervera par des colonies» 




CHAPITRE XI. 



Des mœurs du peuple vaincu , 

Dans ces conquêtes , il ne fuffit pas de biffer 
à la nation vaincue fes loix ; il cft peut-être plus 
né ceffaire de lui laiffer fes mœurs , parce qu’un 
peuple connoît, aime & défend toujours plus fcé 
mœurs que fes loix. 
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Les François ont été chattes neuf fois de 
l’Italie , à caufe, difent les hiftoriens , de leur 
jnfolence à l’égard des femmes & des filles. C'eft 
trop pour une nation d’avoir à fouffrir la fierté dt» 
vainqueur, & encore fon incontinence , & encore 
fon indiferétion , fans doute plus facheufe , 
parce qu'elle multiplie à l’infini les outrages. 

" — > » > . — 



CHAPITRE XII. 



D’une loi de Cyrus. 

I > ■ 

Jr E ne regarde pas comme une bonne loi, 
4.elle que fit Cyrus , pour que les Lydiens ne 
puffent exercer que des profeflions viks , ou 
des profeflions infâmes. On va au plus preflé ; 
on fonge aux révoltes, & non pas aux invafions. 
Mais les invafions viendront bientôt ; les deux 
peuples s’unifient ; ils fe corrompent tous les 
ceux, l’a merois mieux maintenir par les loix 
la rudefle du peuple vainqueur , qu’entretenir 
•par elles la mollefle du peuple vaincu. "• 

Ariftodcmt , tyran de Cumes , chercha à 
énerver le courage de la jeunette. Il voulut qu« 
les garçonjs laittaflent croître leurs cheveux , 
comme les filles ; qu’ils les ornaffent de fleurs, 
& portaflent des robes de différentes couleurs 
jufqu’aux talons ; que , lorfqu’ils alloient chsa 
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leurs maîtres de danfe & de mufique , des fem- 
mes leur portaient des pnrafols , des parfums 
8d des éventails; que dans le bain, elles leur 
donnaffent des peignes & des miroirs. Cette 
éducation duroitiufqu’à l’age de vingt ans. Cela 
ne p<*ut convenir qu’à un petit tyran , qui expofe 
fa fouveraineté pour défendre fa vie. 

, 

CHAPITRE XIII. 

CHARLES XII. 

C E prince, qui ne fit ufagequede fes feules 
forces , détermina fa chute en formant des 
defleins qui ne pouvoient être exécutés que par 
une longue guerre ; ce que fon royaume ne 
pouvoit foutenir. 

Ce n’étoit^pas un état qui fût dans la déca- 
dence, qu’il entreprit de renveifer , mais un 
empire naiflant. Les Mofcovites fe fervirent de 
la guerre qu’il leurfaifoit, comme d’une école. 
A chaque défaite , ils s ! approchoient de la vic- 
toire ; & perdant au dehors , ils apprenoient à 
fe défendre au dedans. 

Charles fe croyoit le maître du monde dans 
les déferts de la Pologne , où il erroit , & dans 
lefquels la Suède étoit comme répandue ; pen- 
dant que fon piincipal ennemi fe fortifieit contf^ 
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lui, le feiroit, s éublilioit lut U mer Baltique , 
détruifoit ou prenoit la Livonie. 

La Suède reifemolait à un fleuve , dont on 
coupo.t les eaux dans fa fource, pendant qu’on 
•les détournoic dans fon cours. 

Ce ne fut point tuLuva qui perdit Charles: 
s'il n’avoit pas été détruit dans ce lieu , il l'au- % 
roit été dans un autre. Les accidens de la for- 
tune fe réparent aiiément : on ne peut pas parer 
à des événemcns qui naiflent continuellement de 
la nature des choies. 

Mais la nature ni la fortnne ne furent jamais 
fi fortes contre lui que lui-même. 

Il ne fe regloit point fur la difpofition aéluelle 
des chofes ; mais fur un certain modèle qu’il 
avoit pris : encore le fuivit-il très-mal. 11 n’étoit 
point Alexandre ; mais il auroit été le meilleur 
foldat d’Alexandre. 

Le projet d’Alexandre ne réuflit que parce 
qu’il étoir fenfé. Les mauvais fuccès des Perfes 
dans les invafions qu’ils firent de la Grèce, les 
conquêtes à’Agifilas , & la retraite des dix 
mille , a voient fait connoitre au jufte la fupé- 
riorité des Grecs dans leur manière de combattre , 

& dans le genre de leurs armes ; & l’on favoit 
bien que les Perfes étoient trop grands pour fe 
corriger. 

Ils ne pouvoient plus affoiblir la Grèce par 
des divifions: elle étoit alors réunie fous un chef 
qui ne pouvoit avoir de meilleur moyen pour 
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lui cacher fa fervitude , que de l'éblouir par U 
deflruûion de fes ennemis éternels , & par i‘ef- 
pétance de la conquête de l’Afie. 

Un empire cultivé par la nation du monde la 
plus induftrieufe , & qui travaillent les terres 
par principe de re'igion , fertile & abondant 
en toutes chofes , donnoit à un ennemi toutes 
fortes de facilités pour y fubflfler. 

On pouvoit juger par l’orgueil de ces rois , 
toujours vainement mortifiés parleurs défaites, 
qu’ils précipiteroient leur chute , x en donnant 
toujours des batailles , & que la flatterie ne per- 
mettroit jamais qu'ils puflfent douter de leur 
grandeur. 

Et non-feulement le projet* étoit fage , mal* 
il fut fagement exécuté. Alexandre, dans la ra- 
pidité de fes avions ,"dnns le feu de fes ptf- 
fions même , avoit , fl j’ofe me (ervlr de ci 
terme , une faillie de raifon qui le conduifoir, 
& que ceux qui ont voulu faire un roman de 
fon hiftoire , & qui avoient l'efprir plus gâté 
que lui, n’ont pu nous dérober. Parlons-efl tout 
è noue aife. 
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CHAPITRE X I Y. 

ALEXANDRE. 

I L ne partit qu’après avoir afluréla Macédoine 
contre les peuples barbares qui en êtoient voifini, 
& achevé d'accabler' les Grecs : U ne fe fervit de 
cet accablement que pour l’éxécutton de fon 
entreprife : il rendit impuiffante la jaloufie dos 
Lacédémoniens : il attaqua les provinces mari- 
times : il fit Cuivre h fon armée de terre les côtes 
de la mer , pour n’ètre point féparé de fa flotte ; 
il Ce fervit admirablement bien de Ja difciplrne 
contre le nombre : il ne manqua point de fub- 
fiftances ; & s’il eft vrai que la victoire lui donna 
tout , il fit aufli tout pour Ce procurer la vi&oire. 

Dans le commencement de fon entreprife , 
c’eft à-dire, dans un tems où un échec pouvoit 
le renverfer , il mit peu de chofe au h.ifard : 
quand la fortune le mit au deflfus des événement, 
la témérité fut quelquefois un de fes moyens, 
Lorfqu’avant fon départ il marche contre les 
Tribaliiens & les Illyriens.vous voyez une guerre 
comme celle que Céfar fit depuis dans les Gaules» 
Lorfqu’il eft de retour dans la Grèce , c’eft comme 
malgré lui qu’il prend & détruit Thèbes : campé 
auprès de leur ville, il attend que les fhébains 
veuillent faire la paix } ils précipitent eux-tnèmcl 
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leur ruine. Lorfqu’il s’agit de combattre les forces 
maritimes des Pcrfes , c’eft plutôt Parménicn 
qui a de l’audace; c’eft plutôt Alexandre qui a 
de la fageffe. Son induArie fut de féparer les 
Perfcs des côtes de la mer, & de lès réduire à 
abandonner eux-mêmes leur marine , dans la- 
quelle ils étoient fupérieuts. Tyr étoit par piin- 
cipe attachée aux Perfes qui ne pouvoient fe 
paffer de fon commerce & defa marine; Alexandre 
la détruifit. Il prit l’Égypte , que Darius avoit 
laiffée dégarnie de troupes , pendant qu’il affem- 
bloit des armées innombrables dans un autre 
univers. 

Le paflfage du Granique fit qu 'Alexandre fe 
rendit maître des colonies Grecques ; la bataille 
d’Iffus lui donna Tyr & l’Egypte ; la bataille 
d’Arbelles lui donna toute la terre. 

' t i * 

Après la bataille d’UTus , il biffe fuîr D arius 
fit ne s’occupe qu’à affermir &. à régler fes 
conquêtes : après la bataille d’Arbelles , il le 
fuit de fi près qu’il ne lui laiffe aucune retraite 
dans fon empire. Darius n’entre dans fes villes 
fi c dans fes provinces , que pour en fortir : les 
marches à.’ Alexandre font fi rapides , que vous 
croyez voir l’empire de l’univers plutôt le prix 
de la courfe, comme dans les jeux de la Grèce , 
que le prix de la vi&oire. 

C efl ainfi qu’il fit fes conquêtes : voyons com- 
ment il les conferva. 

L réfïfU à ceux q U j vouloient qu’il traitât le* 

Grecs 
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Grecs comme maîtres , & les Perfes comme 
efdaves : Il ne fongea qu’à unir les deux nations , 

& à faire perdre les diftinftions du peuple con- 
quérant & du peuple vaincu : il abandonna , après 
la conquête, tous les préjugés qui lui avoient fervi 
à la faire : Il prit les mœurs des Perfes , pour ne 
pas défoler les PcrfeS, en leur faifant prendre lés 
mœurs des Grecs ; c’eft ce qui fit qu’il marqua 
tant de refpeft pour la femme & pour la mère de 
Darius t & qu’il montra tant' de continence. 
Qu ! efl-ce que ce conquérant , qui eft pleuré de 
tous les peuples qu’il a fournis? Qu’efl-ce que 
cet ufurpateur , fur la mort duquel la famille 
qu’il a renverfée du trône, verfe des larmes? 
C'eft un trait de cette vie , dont les hiftoriens 
ne nous difent pas que quelqu’autre conquérant 
puifTe fe vanter. 

Rien n’affermit plus une conquête , que l’union 
qui fe fait des deux peuples par les mariages. 
Alexandre prit des femmes de la nation qu’il ' 
avoit vaincue ; il voulut que ceux de fa cour 
en priffent aufli ; le relie des Macédoniens fuivit 
cet exemple. Les Francs & les Bourguignon» 
permirent ces mariages : les Wifigoths les défen- 
dirent en Efpagne , & enfuite il les permirent : 
les Lombards ne les permirent pas feulement, 
mais même les favorisèrent : quand les Romains 
voulurent aftoibhr la Macédoine, ils y établi- 
rent qu’il ne pourroit fe faire d’union par 
mariages entre le* peuple* de* provinces, 

Tom e l % L 
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Alexandre , qui cherchoit à unir les deux 
peuples , fongea à faire dans la Perfe un grand 
nombre de colonies Grecques : il bâtit une infi- 
nité de villes, St il cimenta fi bien toutes les 
parties de ce nouvel empire , qu’après fa mort, 
dans le trouble & la confufion des plus affreufes 
guerres civiles , après que les Grecs fe furent, 
pour ainfi dire , anéantis eux-mêmes , aucune 
-province de Perfe ne fe révolta. 

Pour ne point épuifer la Grèce St la Macé- 
doine, il envoya à Alexandrie une colonie de 
Juifs : il ne lui importoit quelles mœurs eulleat 
ces peuples , pourvu qu’ils lui fuffent fidèles. 

Il ne laiffa pas feulement aux peuples vaincus 
leurs mœurs ; il leur laiffa encore leurs loix 
civiles , 8c fouvent même les rois & les gou- 
verneurs qu’il avoit trouvés. Il mettoit les 
Macédoniens â la tète des troupes, & les gens 
du pays à la tête du gouvernement ; aimant 
mieux courir le rifque de quelqu’infidélité par- 
ticulière ( ce qui lui arriva quelquefois ) que 
d'une révolte générale. Il refpefta les traditions 
anciennes, St tous les monumens de la gloire 
ou de la vanité des peuples. Les rois de Perfe 
«voient détruit les temples des Grecs , des 
Babyloniens 8t des Egyptiens ; il les rétablit: 
peu de nations fe fournirent à lui, fur les autels 
defquelles il ne fit des facrifices : il fembloit 
qu’il n’eût conquis que pour être le monarque 
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particulier de chaque nation , & le 'premier 
citoyen de chaque ville. Les Romains conquirent 
tout , pour tout détruire ; il voulut tout con- 1 
quérir , pour tout conferver : & quelque pays 
qu’il parcourût , Tes premières idées , fes pre- 
miers defleins furent toujours de faire quelque 
chofe qui pût en augmenter la profpérité 8: U 
puiffance. Il en trouva les premiers moyens 
dans la grandeur de fon génie ; les féconds dans 
fa frugalité & fon économie particulière ; les 
troifièmes dans fon immenfe prodigalité pour 
les grandes chofes. Sa main fe fermoir pour 
les dépenfes privées ; elle s’ouvroit pour les 
dépenfes publiques. Falloit-il régler fa maifon ? 
c’étoit un Macédonien ; falloit-il payer les dettes 
des foldats , faire part de fa conquête aux Grecs , 
faire la fortune de chaque homme de fon armée? 
il étoit Alexandre. 

Il fit deux mauvaifes aftions; il brûla Perfé- 
polis, & tua Clitus. 11 les rendit célèbres par 
fon repentir : de forte qu’on oublia fes aéhons 
criminelles , pour fe fouvenir de fon refpeft 
pour la vertu ; de forte qu’elies furent confi- 
dérées plutôt comme des malheurs, que comme 
des chofes qui lui fuffent propres ; de fortè 
que la poftérité trouve la beauté de fon ame 
prefque à côté de fes emportemens & de fes 
foibleffes ; de forte qu’il fallut le plaindre , * 
qu’il n’etoit plus polfible de le haïr. 
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plufteurs bons effet*. i°. Les deux nations fe 
contiennent l’une l’autre : a°. Elles gardent toutes 
les deux la puiffance militaire & civile , & l’une 
n’eft pas anéantie par l’autre ; 3°. La nation 
conquérante peut fe répandre par-tout , fans 
s’affoiblir & fe perdre ; elle devient capable 
de .réfifter aux guerres civiles & étrangères. 
Infiitut'on fi fenfée , que c’eft le défaut d’une 
pareille, qui a perdu prefque tous ceux qui ont 
conquis fur la terre. 













CHAPITRE XVI. 

À D’un état defpotique qui conquiert . . 

1 LiOr.sque la conquête eft immenfe, elle fupe 
pofe le defpotifme. Pour lors , l’armée répandue 
dans les provinces n? fuffit pas. II faut qu’il y 
ait toujours autour du prince un corps parti- 
culiérement affidé , toujours prêt à fondre fur 
la partie de l’empire qui pourroit s’ébranler. 
Cette milice doit contenir les autres , 5 c faire 
trembler tous ceux à qui on a * été obligé de 
laiffer quelqu’autorité dans l’empire. Ii y a autour 
de l’empereur de la Chine un gros corps de 
Tartares toujours prêt pour le befoin. Ches 
le Mogol , chez les Turcs, au Japon, il y a 
un corps à Ja folde du prince , indépendamment 
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de ce qui eft entretenu du revenu des terre». 

Ces forces particulières tiennent en refpeâ les 

générales. 

«t — _ ■ ■ ■■■— f i* 

CHAPITRE XVII. 

Continuation du même fujet . 

O v s avons dit que les états que le monarque 
defpotique conquiert, doivent être feudataires. 
Les hiftoriens s’épuifent en éloges fur la géné- 
rofité des conquérans qui ont rendu la couronne 
aux princes qu’ils avoient vaincus. Les Romains 
étoient donc bien généreux, qui faifoient par-tout 
des rois , pour avoir des inftrumens de fervitude. 
Une aftion pareille eft un afte néceffaire. Si le 
conquérant garde l’état conquis, les gouverneurs 
qu’il enverra ne fauront contenir les fujets, ni 
lui-même fes gouverneurs. 11 fera obligé de 
dégarnir de troupes fon ancien patrimoine , pour 
garantir le nouveau. Tous les malheurs des deux 
états feront communs; la guerre civile de l'ua 
fera la guerre civile de l’autre. Que fi , an 
contraire , le conquérant rend le trône au prince 
légitime, il aura un allié néceffaire, qui, avec 
les forces qui lui feront propres , augmentera 
les Tiennes. Nous venons de voir Schah-Nadir 
conquérir les tréfors du Mogol , & lui lailfcc 
l’indcuftan. 
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Des Loix qui forment la liberté 
politique dans fon rapport avec , 

la confiitution. 

* 

~ fo, 

CHAPITRE PREMIER. 

Idée générale. 

E diftingue les loix qui forment la liberté 
politique dans fon rapport avec la confiitution, 
d’avec celles qui la forment dans fon rapport avec 
le citoyen. Les premières feront le fujet de ce 
livre-ci ; je traiterai des fécondés dans le livré 
fuivant. 

) 

- 1 f 
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CHAPITRE II. 

Diver/es Jîgnîjications données au mot 
de liberté. 

IL n’y a point de mot qui ait reçu plus de 
différentes lignifications , & qut ait frappé les 
efprits de tant de manières , que celui de liberté . 
Les uns l’ont pris pour la facilité de dépofet 
celui à qui ils avoient donné un pouvoir tyran- 
nique ; les autres , pour la faculté d'élire celui 
à qui ils dévoient obéir ; d’autres , pour le droit 
d’être armés , & de pouvoir exercer la violence 9 
ceux-ci , pour le privilège de n’être gouvernés 
que par un homme de leur nation, ou par leurs 
propres loix. Certain peuple a long-tems pris 
la liberté , pour l’ufage de porter une longue 
barbe. Ceux-ci ont attaché ce nom à une forme 
de gouvernement , & en ont exclu les autres. 
Ceux qui avoient goûté du gouvernement répu- 
blicain , l’ont mife dans ce gouvernement ; ceux 
qui avoient joui du gouvernement monarchique, 
l’ont placée dans la monarchie. Enfin chacun a 
appellé liberté le gouvernement qui étoit con- 
forme à fes coutumes , ou à fes inclinations : 
Et comme dans une république on n’a pas toujours 
devant les yeux, & d’une manière fi ptéfente, 
les inftrumens des maux dont en fe plaint, Ss 
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Que même les loix paroiffent y parler plus , Sc 
les exécuteurs de la loi y parler moins ; on U 
place ordinairement dans les républiques , & on 
l’a exclue des monarchies. Enfin , comme dan* 
les démocraties le peuple paroît à peu près faire 
ce qu’il veut ,• on a mis la liberté dans ces forte* 
de gouvernemens , & on a confondu le pouvoir du 
peuple avec la liberté du peuple. 



CHAPITRE III. 



Ce que c'ejl que la liberté. 

I L eft vrai que dans les démocraties le peuple 
paroît faire ce qu’il veut : mais la liberté poli, 
tique ne confiée point à faire ce que l’on veut. 
Pans un état, c’eft-à-dirç , dans une fociété où 
il y a des loix , la liberté ne peut confifter qu’à 
pouvoir faire ce que l’on doit vouloir, n’être 
point contraint de faire ce que l’on ne doit pas 
vouloir. 

Il faut fe mettre dans l’efprit ce que c’eft que 
l’indépendance , & ce que c'eft que la liberté. 
La liberté eft le droit de faire tout ce que le* 
loix permettent; & fi un citoyen pouvoir faire 
ce qu’elles défendent , i' n’auroit plus de liberté, 
parce que les autres auroient tout de même a 
pouvoir. 

h S 
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CHAPITRE IV. 

Continuation du même fujet. 

L A démocratie & l'ariftocratie ne font point 
des états libres par leur nature. La liberté poli, 
tique ne fe trouve que dans les gouvernemens 
hiodérés. Mais elle n’eft pas toujours dans le* 
états modérés. Elle n’y eft que lorfqu’on n’abufe 
pas du pouvoir : mais c’eft une expérience éter- 0 
nelle , que tout homme qui a du pouvoir cil 
porté à enabufer; il va jufqu’à ce qu’il trouve 
des limites. Qui le diroit ! la vertu mêmeabefoia 
de limites. 

Pour qu’on ne puifle abufer du pouvoir, il 
faut que , par la difpofition des chofes , le pou- 
voir arrête le pouvoir. Une conftitution peut 
être telle , que perfonne ne fera contraint de 
faire les chofes auxquelles la loi ne l’oblige pas, 8c 
à ne point faire celles que la loi lui permet. 

•®= = -=±±a£ &^~.-- --- -s, 

CHAPITRE V. 

De l’olj et des états divers . 

^^(Joiqüe tous les états aient en général un 
TO-inc objet, qui eft de fe maintenir, chaque 
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ém en a pourtant un qui lui eft particulier* 
L’agrandiffement étoit l'objet de Rome; la guerre* 
celui de Lacédémone ; la religion , celui des 
loix Judaïques; le commerce, celui deMarfeille; 
latsanquillité publique , celui des loix de laChine j 
la navigation, celui des loix des Rhodiens; 1* 
liberté naturelle , l’objet de la police des Sau- 
vages; en général, les délices du prince, celui 
des états defpotiques ; fa gloire & celle de l’état * 
Celui des monarchies ; l’indépendance de chaque 
particulier eft l’objet des loix de Pologne ; 8c 
ce qui en réfulte , l’oppreflion de tous. 

Il y a aufïï une nation dans le monde qui s 
pour objet direft de fa conftitution la liberté 
politique. Nous allons examiner les principes 
fur lefquels elle la fonde. S’ils font bons , U 
liberté y paroltra comme dans un miroir. 

* Pour découvrir la liberté politique dans la 
conftitution , il ne faut pas tant de peine. SI 
on peut la voir où elle eft, fi on l'a trouvée a 
pourquoi la chercher ? 






• CHAPITRE VI. 

De la conjlitution d’Angleterre , 

Ï L y a dans chaque état trois fortes de pou- 
voirs , la puiffance légiflative , la puiflancô 
. L 6 
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exécutrice des chofes qui dépendent du droit 
des gens , & la puiffance exécutrice de cellea 
qui dépendent du droit civil. 

Par la première , le prince ou le magiftrat 
fait des loix pour un' tems ou pour toujours, 
fit corrige ou abroge celles qui font faites. Par 
la fécondé, il fait U paix ou la guerre, envoie ou 
reçoit des ambaffades , établit la sûreté , pré- 
vient les invafions. Par la troifiètne , il puni; 
les crimes, ou juge les différens des particuliers. 
On appellera cette dernière la puidance de juger; 
de l'autre , Amplement la puiffance exécutrice 
de l’état. 

La liberté politique dans un citoyen eft cette 
tranquillité d’efprit qui provient de l’opinion que 
chacun a de fa sûreté , & pour qu’on ait cette 
liberté, il faut que le gouvernement foit tel, 
qu'un citoyen ne puiffe pas craindre un autre 
citoyen. 

Lorfque dans la même perfonne ou dans Iq 
même corps de magiftrature , la puiffance légifla- 
tive cft réunie à la puiffance exécutrice , il n’y a 
point de liberté parce qu’on peut craindre que 
le même monarque ou le même fénat ne faffe 
des loix tyranniques , pour les exécuter tyranni- 
quement. 

Il n'y a point encore de liberté , fi la puiffance 
déjuger n’eft pas féparée de 1a puiffance légiflativç 

de l’exécutrice. Si elle étoit jointe à la puiffance 
lés’llative, le pouvoir fur ia vie & la liberté 
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"des citoyens ferait arbitraire ; car le juge feroit 
légifiateur. Si elle étoit jointe à la puiffanca 
exécutrice , le juge pourroit avoir la force d’un 
oppre fleur. 

Tout feroit perdu, fi le même homme, ou le 
même corps des principaux , ou des nobles, ou 
du peuple , exerçoient ces trois pouvoirs : celui 
de faire des loix , celui d'exécuter les réfolu- 
tions publiques, & celui de juger les crime! 
ou les différens des particuliers. 

* Dans la plupart des royaumes de l'Europe • 
le gouvernement eft modéré *, parce que le prince 
qui a les deux premiers pouvoirs , laiffe à fe* 
fujets l'exercice du troifième. Chez les Turcs, 
où ces trois pouvoirs font réunis fur la tête du 
fultan , il régne un affreux defpotifnte. 

Dans les républiques d'Italie , où ces trois 
pouvoirs font réunis , la liberté fe trouve moins 
que dans nos monarchies. Audi le gouvernement 
a-t-il befoin, pour fe maintenir, de moyens 
aufli violens que le gouvernement des Turcs ; 
témoins les inquifiteurs d’état , & le tronc, oi 
tout délateur peut, à tous les momens , jetter 
avec un billet fon accufation.* 

Voyez quelle peut être la fituation d’un 
citoyen dans ces républiques. Le même corps 
de magiftrature a , comme exécuteur des loix , 
toute la puiffance qu’il s'eft donnée comme 
légiflateur. Il peut ravager l’état par fes volontés 
générales -, & , comme il a encore la puiffaacc 
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de juger , il peut détruire chaque citoyen par 
fes volontés particulières. 

Toute la puiffance y eft une; &, quoiqu'il 
n’y ait point de pompe extérieure qui découvre 
un prince defpotique , on le fent à chaque inftant. 
„ Audi les princes qui ont voulu fe rendre 
defpotiques , ont-ils toujours commencé par 
réunir en leur perfonne toutes les magiftratures a 
Sc plufieurs rois d’Europe toutes les grandes 
charges de leur état. 

Je crois bien que la pure ariftocratle héré- 
ditaire des républiques d'Italie ne répond pag 
précifément au defpotifme de l’Afte. La multi- 
tude des magiftrats adoucit quelquefois la magif- 
trature ; tous les nobles ne concourent pas 
toujours aux mêmes deffeins ; on y forme divers 
tribunaux qui fe tempèrent. Ainfi à Venife le 
grand confeil a la légiflation ; le prégady , l’exé- 
cution ; les quarantiu , le pouvoir de juger. Mai» 
le mal eft , que ces tribunaux différent font 
formés par des raagiftrats du même corps ; ce 
qui ne fait guère qu’une même puiffance. 

La puiffance de juger ne doit pas être donnée à 
un fénat permanent, mais exercée par des per- 
fonnes tirées du corps du peuple , dans certains 
tpms de l’année, de la manière preferite par 
la loi , pour former un tribunal qui ne dure 
qu’autant que la nèceflité le requiert. 

De cette façon, la puiffance déjuger, fiter- 
nble parmi les hommes, n’étant attachée ni \ 
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îbn certain état ni à une certaine profeflion , 
devient, pour ainfi dire, invifible & nulle. Oe 
n’a point continuellement des juges devant le» 
yeux , & l’on craint la magiftrature & non pa» 
les magiftrats. 

Il faut même que, dans les grandes accufa- 
tîons, le criminel, concurremment avec la loi, 
fe choififTe des juges ; ou du moins qu’il en 
puifle récufer un fi grand nombre, que ceux qui 
relient , foient cenfés être de ton choix. 

Les deux autres pouvoirs pourroient plutôt 
être donnés à des magiftrats oif à des corp» 
permanens ; parce qu’ils ne s’exercent fur aucun 
particulier , n’étant l’un , que la volonté générale 
de l’état; & l’autre, que l’exécution de cette 
volonté générale. 

Mais fi les tribunaux ne doivent pas être fixes , 
les jugemcns doivent l’être à un tel point , qu’il» 
ne foient jamais qu’un texte précis de la loi. 
S’ils étoient une opinion particulière du juge, 
on vivroit dans la fociété , fans ffcvoir préci- 
fément les engagemens que l'on y contra&e. ' 

• Il faut même que les juges foient de la con- 
dition de l’accufé , ou fes pairs , pour qu’il ne 
puifle pas fe mettre dans l’ef prit qu’il foit tombé 
entre les mains de gens portés à lui faire 
violence. 

Si la puîflance légiflativc lnifle à l’exécutrice 
le droit d’emprifonner des citoyens qui peuvent 
donner caution de leur conduite , il n’y a plut 
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de liberté v à moins qu'ils ne foient arrêtés pour 
répondre fans délai à une accufation que la la} 
9 rendue capitale ; auquel cas Us font réellement 
libres , puifqu’ils ne font fournis qu’à la puilfance 
de la loi. 

Mais fi la puilfance légiflative fe croyoit en 
danger par quelque conjuration fecrète contre 
l’état, ou quelqu’intelligence avec les ennemi* 
du dehors , elle pourroit , pour un tems court 
& limité , permettre à la puilfance exécutrice 
de faire arrêter les citoyens fufpeéls , qui no 
perdroient leur liberté pour un tems , que pour 
la conferver pour toujours. 

Et c’eft le feul moyen conforme à la raifon, 
de fuppléer à la tyrannique magiftrature des 
iphorts y 8c aux inquifitturt d’état de Venife , 
qui font auflï defpotiques. 

Comme dans un état libre , tout homme qui 
eft cenfé avoir une ame libre, doit être gou- 
verné par lui-même ; il faudroit que le peuple 
en corps eût la puilfance légiflative; mais, comme 
cela eft impofiible dans les grands états , & eft 
fujet à beaucoup d’inconvéniens dans les petits, 
il faut que le peuple falfe par fes repréfentans 
tout ce qu’il ne peut faire par lui-même. 

L’on connoit beaucoup mieux les befoins de 
fa ville, que ceux des autres villes; & on juge 
mieux de la capacité de fes voiftns , que de 
celle' de fes autres compatriotes. Il ne faut donc 
pas que les membres du corps légiûaüf foient 
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tirés en général du corps de la nation; mais il 
convient que dans < haque lieu principal, les 
habitans fe choiGffent un repréfentant. 

Le grand avantage des repréfentans , c'eft 
qu’ils font capables de djfcuter les affaires. Le 
peuple n’y eft point du tout propre ; ce qui 
forme un des grands inconvéniens de la démo- 
cratie. 

Il n'eft pas néceflaire que les repréfentans, 
qui ont reçu de ceux qui les ont choifis une 
inftruâion générale , en reçoivent une particu* 
lière fur chaque affaire , comme cela fe pra- 
tique dans les diètes d’Allemagne. Il eft vrai 
que de cette manière la parole des députés feroit 
plus l’expreflion de la voix de la nation ; mais 
cela ietteroit dans des longueurs infinies , rendroit 
chaque député le mafrre de tous les autres ÿ 
&, dans les occafions les plus prenantes , toute 
la force de la nation pourroit être arrêtée par 
un caprice. 

Quand les députés , dit très-bien M. Sidnty , 
repréfentent un corps de peuple comme en 
Hollande , ils doivent rendre compte à ceux qui 
les ont commis : c’eft autre chofe lorfqu’ils font 
députés par des bourgs , comme en Angleterre, 

Tous les citoyens, dans les divers diftrids , 
doivent avoir droit de donner leur voix pour 
choifir le repréfentant; excepté ceux qui font 
dans un tel état de baffeffe , qu’ils font réputés 
«Savoir point de volonté propre. 
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1 1] y avoit un grand vice dans U plupart des 
anciennes républiques ; c’eft que le peuple avoit 
droit d’y prendre des réfolutions aâives, & 
qui demandent quelqu’exécution , chofe dont il 
eft entièrement incapable. Il ne doit entrer dans 
le gouvernement ; que pour choifir fes repré- 
fentans , ce qui eft très à fa portée. Car s’il 
y a peu de gens qui connoiffent le degré précis 
de la capacité des hommes , chacun eft pourtant 
capable de favq fc , en général , fi celui qu’il 
choifit eft plus éèlairé que la plupart des autres. 

Le corps repréfentant ne doit pas être cboifi 
non plus pour prendre quelque réfolution aélive, 
chofe qu’il ne feroit pas bien ; mais pour faire 
des loix , ou pour voir fi l’on a bien exécuté 
celles qu’il a faites, chofe qu’il peut très-bien 
faire , & qu’il n’y a même que lui qui puifie 
bien faire. 

' Il y a toujours dans un état des gens diftin. 
gués par la naiflance , les richeffes ouïes honneurs : 
jnais s'ils étoient confondus parmi le peuple , 
& s’ils n’y avoient qu’une voix comme les autres , 
ia liberté commune feroit leur efclavage , & ils 
a’auroient aucun intérêt à la défendre , parce 
que la plupart des réfolutions feroient contr’cux. 
La part qu’ils ont à la légifiation doit donc être 
proportionnée aux autres avantages qu’ils ont 
dans l'état ; ce qui arrivera , s’ils forment un 
corp* qui ait droit d’arrêter les entreprifes du 

peuple , comme le peuple a droit d’arrêcte 
*€* leurs. 
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Ainfi la puiffance légîflative fera confiée & 
au corps des nobles, & au corps qui fera choifi 
pour repréfenter le peuple , qui auront chacun 
leurs affemblées & leurs délibérations à part g 
&. des vues & des intérêts féparés. 

Des trois puiffances dont nous avons parlé , 
celle de juger eft en quelque façon nulle, il 
n’en refte que deux ; & comme elles ont befoin 
d’une puiffance réglante pour les tempérer, la 
partie du corps légifiatif , qui eft compofé de 
nobles , eft très-propre à produire cet effet. 

Le corps des nobles doit être héréditaire. Il 
I’eft premièrement par fa nature ; & d’ailleurs 
il faut qu’il ait un très-grand intérêt à conferver 
fes prérogatives, odieufes par elles-mcmes, 8c 
qui, dans un état libre, doivent toujours être 
en danger^ 

Mais comme une puiffance héréditaire pour- 
roit être induite à fuivre fes intérêts particu- 
liers , & à oublier ceux du peuple , il faut que 
dans les chofes où l’on a un fouverain intérêt 
à la corrompre, comme .dans les loix qui con- 
cernent la levée de l’argent , elle n’ait de part 
k la légiflation que par fa faculté d’empêcher , 3C 
non par fa faculté de ftatuer. 

J’appelle faculté de ftatuer , le droit d'ordonner 
,par foi - même , ou de corriger ce qui a été 
Ordonné par un autre. J’appelle faculté d’empi. 
eher , le droit de rendre nulle une réfolution 
prife par quelqu’autre j ce qui étoit la puiffance 
des tribuas de Rome. Et quoique celui qui a 
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la faculté d’empêcher puifle avoir aufli le droit 
d’approuver , pour lors cette approbation n’eft 
autre chofe qu’une déclaration qu’il ne fait point 
d’ufage de fa faculté d’empêcher, & dérive de 
cette faculté. 

La puiflance exécutrice doit être entre les 
mains d’un monarque ; parce que cette partie 
du gouvernement , qui a prefque toujours befoin 
d’une aftion momentanée , efl mieux adminiftrée 
par un que par plufieurs ; au lieu que ce qui 
dépend de la puiflance légiflative , eft fouvent 
mieux ordonné par plufieurs que par un feul. 

Que s’il n’y a point de monarque, & que 
la puiflance exécutrice fût confiée à un certain 
nombre de perfonnes tirées du corps législatif, 
H n’y auroitplus de liberté; parce que les deux 
puiflances feroient unies, les mêmes perfonnes 
ayant quelquefois , & pouvant toujours avoir part 
à l’une & k l’autre. 

Si le corps Iégiflatif étoit un tems confidé- 
rable fans être aflemblé , il n'y auroit plus de 
liberté. Car il arriveroit de deux chofes l’une ; 
ou qu’il n’y auroit plus de réfolution légiflative v 
& l’état tomberoit dans l’anarchie , ou que ces 
réfolutions feroient prifes par la puiflance exé- 
cutrice , & elle deviendroit abfolue. 

11 feroit inutile que le corps Iégiflatif fut, 
toujours aflemblé. Cela feroit incommode pour 
les repréfentans , 6c d’ailleurs occuperoit trop 
i« puiflance exécutrice , qui ne penferoit point 
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à exécuter, mais à défendre fe* prérogatives, 
& le droit qu’elle a d’exécuter. 

De plus, fi le corps légiflatif étoit continuel- 
lement affemblé , il poürroit arriver que l'on ne 
feroit que fuppléer de nouveaux députés à U 
place de ceux qui mourroient ; & dans ce cas 
fi le corps légiflatif étoit une fois corrompu * 
le mal feroit fans remède. Lorfque divers corps 
légiflatifs fe fuccèdent les uns aux autres , le 
peuple qui a mauvaife opinion du corps légif- 
latif aéluel, porté avec raifon fes efpérances fur 
celui qui viendra après. Mais fi c’étoit toujours 
le même corps , le peuple le voyant une fois 
corrompu n’efpéreroit plus rien de fes loix ; 
il deviendroit furieux , ou tomberoit dans 
l’indolence. 

Le corps légiflatif ne doit point s’aflembler 
lui-même , car un corps n’eft cenfé avoir de 
volontés , que lorfqu’il eft afTemblé , & s’il ne 
Vaffembloit pas unanimement , on ne fauroit 
dire quelle partie feroit véritab ! ement le corps 
légiflatif , celle qui feroit affemblée , ou celle 
qui ne le feroit pas. Que s’il avoit droit de fe 
proroger lui-même , il poürroit arriver qu’il ne 
fe prorogeroit jamais ; ce qui feroit dangereux 
dans le cas où il voudroit attenter contre la 
puiflance exécutrice. D’ailleurs il y a des tems 
plus convenables les uns que les autres , pour 
l’afiemblée du corps légiflatif; il faut donc que 
te fyit la-puiifance exécutrice qui règle le tems 
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de la tenue &. de la durée de ces affemblées , 
par rapport aux circonftances qu’elle connoît. 

Si la puiflance exécutrice n’a pas le droit 
d’arrêter les entreprifes du corps légiflatif , 
celui-ci fera defpotique ; car comme il pourra 
fe donner tout le pouvoir qu’il peut imaginer, 
il anéantira toutes les autres puiffances. 

Mais il ne faut pas que la puiflance légiflative 
ait réciproquement la faculté d’arrêter la puif- 
fance exécutrice. Car l’exécution ayant fes limites 
par fa nature, il eft inutile de la borner ; outre 
que la puiflance exécutrice s’exerce toujours 
fur des chofes momentanées. Et la puiffance 
des triions de Rome étoit vicieufe , en ce 
qu’elle a&rêtoit non-feulement la légiflation , 
mais même i’éxécution ; ce qui caufoit de grands 
maux. 

Mais ,fi dans un état libre la puiflance Iégif- 
lative ne doit pas avoir le droit d’arrêter la 
puiflance exécutrice , elle a droit & doit avoir 
la faculté d’examiner de quelle manière les loix 
qu’elle a faites ont été exécutées; & c’efl l’a- 
0 . vantage qu’a ce gouvernement fur celui de Crête 
& de Lacédémone , où les cofmcs & les éphorcs 
ne rendoient point compte de leur adminiftration. 

Mais quelque foit cet examen , le corps lé<* 
giilatif ne doit point avoir le pouvoir de juger U 
perfonne , & par cornéquentla conduite de celui 
qui exécute. Sa perfonne doit être facrée , 
parce qu’étant aéceflaire à l’état pour que le 
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corps légiflatif n’y devienne pas tyrannique , 
dès le moment qu'il feroit accufé ou jugé , il 
* n’y auroit plus de liberté. 

Dans ce cas, l’état ne feroit point une mo- 
narchie , mais une république non libre. Mais 
comme celui qui exécute ne peut exécuter mal 
fans avoir des confeillers médians , & qui haiffent 
les loix comme mimftres , quoiqu’elles lesfavo- 
rifent comme hommes ; ceux-ci peuvent être 
recherchés & punis. Et c’eft l’avantage de ce 
gouvernement fur celui de Cnide , où la loi ne 
permettant point d’appeller en jugement les ami - 
monts même après leur adminiftration , le peuple 
ne pouvoit jamais fe faire rendre raifon des 
Injuftices qu’on lui avoit faites. 

Quoiqu’en général la puiiïance de juger ne 
doive être unie à aucune partie de la législative» 
cela eft fujet à trois exceptions , fondées fur 
l’intérêt particulier de celui qui doit être jugé. 

Les grands font toujours expofés à l’envie; 
& s’ils étoient jugés par le peuple , ils pour- 
toient être en danger & ne jouiroient pas du 
privilège qu’aie moindre des citoyens dans un 
état libre d’être jugé par fe* pairs. 11 faut donc 
que les nobles foient appellés , non pas devant 
les tribunaux ordinaires de la nation , mais 
devant cette partie du corps légiflatif, qui eft 
compofée de nobles. 

Il pourroit arriver que la loi, qui eft en mêmn 
teins clair -voyante ôc aveugle , feroit en de 
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certains cas trop rigoureufe. Mais les juges de 
la nation ne font , comme nous avons dit, que 
la bouche qui prononce les paroles de la loi} 
des êtres inanimés , qui n’en peuvent modérer 
ni la force ni la rigueur. C’eft donc la partie 
du corps légUlatif , que nous venons de dire 
être , dans une autre occafion , un tribunal 
néceffaire , qui l’eft encore dans celle-ci ; c’eft 
à fon autorité fuprême à modérer la loi , en 
faveur de la loi même^ en prononçant moins 
rigoureufement qu’elle. 

11 pourroit encore arriver que quelque citoyen, 
dans les affaires publiques , violeroit les droits 
, du peuple, & feroit des crimes que les magiftratl 
établis ne fauroient ou ne voudroient pas punir. 
Mais, en général , la puiffance légifiative ne 
peut pas juger ; & elle le peut encore moins 
dans ce cas particulier où elle repréfente la 
partie intéreffée , qui eft le peuple. Elle ne pent 
donc être qu’accufatrice. Mais devant qui accu- 
• fera-t-elle ? Ira-t-elle s’abaiffer devant les tribu- 
naux de la loi qui lui font inférieurs , & d’ailleurs 
compofés de gens , qui , étant peuple comme 
elle , feroient entraînés par l’autorité d’un fi grand 
accufateur ? Non , il faut , pour conferver- la 
dignité du peuple & la sûreté du particulier , 
que la partie légifiativedu peuple accufe devant 
la partie légiflative des nobles; laquelle n’a , ni 
les mêmes intérêts qu’elle , ni les mêmes paillons. 

C’eft l’avantage qu’a ce gouvernement fur la 

plupart 
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plupart' des républiques anciennes , oïl il y avoit 
cet abus , que le peuple étoit eu même tems 
& juge & accufateur. 

La puilTance exécutrice , comme nous avons 
dit , doit prendre part à la légiilation par fa 
faculté d'empêcher , lans quoi elle fera bientôt 
dépouillée de fes prérogatives. Mais fi la puiflance 
légiflative prend part à l’exécution, la pui dance 
‘exécutrice fera également perdue. 

Si le monarque prenoit part à la légiflatiott 
par la faculté de ftatuer , il n’y auroit plus de 
liberté. Mais comme il faut pourtant qu’il ait 
part à la légiflation pour fe défendre , il faut qu’il 
y prenne part par la faculté d’empêcher. 

Ce qui fut caufe que le gouvernement chan- 
gea à Rome, c’tft que le fénat qui avoit une 
partie de la puiiïancc exécutrice , & les raagiilrats 
qui avoient l’autre , n'avoient pas , comme le 
peuple , la faculté d’empêcher. 

Voici donc la conftitution fondamentale du 
gouvernement dont nous parlons. Le corps 
légiflatif y étant compofé de deux parties, 
l’une enchaînera l’autre par fa faculté mutuelle 
d’empêcher. Toutes les deux feront liées par 
la pu; dance exécutrice, qui le fera elle -même 
par la légidative. 

Ces trois puiiTances devroient former un 
repos ou une ina&ion. Mais comme , par le 
mouvement ucceûuirc des thafes , elles font 

T vint /. M 
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contraintes d’aller , elles feront forcées d’aller 
de concert. 

La puiffance exécutrice ne faifant partie de 
3a legiflative que par fa faculté d’empêchér , 
elle ne fauroit entrer dans le débat des affaires. 
21 n’eft pas même néceffaire qu’elle propofe ; 
parce que , pouvant toujours défapprouver le» 
jréfolutions , elle peut rejetter les décidons des 
propofitions qu’elle auroit voulu qu’on n'eût pas 
faites. 

Dans quelques républiques anciennes , ou le 
peuple en corps avoit le débat des affaires , il 
étoit nati^jel que la puiffance exécutrice les pro- 
posât & les débattît avec lui ; fans quoi il y 
auroit eu dans les réfolutions une confuûon 
étrange. 

Si la puiffance exécutrice ftatue fur la levés 
des deniers publics , autrement que par fo» 
confcntement, il n’y aura plus de liberté ; parce 
qu'elle deviendra lég.ffative , dans le point le plus 
important de la légiflation. 

Si la puiffance légillative ftatue , non pas d’année 
en année, ma. s pour toujours, fur la levée des 
deniers publics, elle court rifque de perdre fa 
liberté , parce que la puiffance exécutrice ne 
dépendra plus d’elle; & quand on tient un pareil 
droit pour toujours , il eft affez indifférent qu’on 
Je tienne de foi ou d’un autre. 11 en eft de même , 
fi elle ftatue , non pa* d’année en année, mais 
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pour toujours , fur les forces de terre & de mer 
qu’elle doit confier à la puiffance exécutrice. 

Pour que celui qui^exécute ne puiffe pas 
opprimer , il faut que les armées qu’on lut 
confie foient peuple , & aient le même efprit 
que le peuple , comme cela fut à Rome jufqu’au 
tems de Marius. Et pour que cela foit ainfi, il 
n’y a que deux moyens, ou que ceux que l'on 
emploie dans l’armée aient affez de bien pour 
répondre de leur conduite aux autres citoyens, 
& qu’ils ne foient enrôlés que pour un an , 
comme .il fe pratiquoit à Rome ; ou fi on a un 
corps de troupes permanent, & où les foldars 
foient une des plus viles parties de la nation, 
il faut que la puifiance légifiative puiffe le caffcr 
fi tôt qu’elle- le defire; que les foldats habitent 
avec les citoyens ; & qu'il n’y ait ni camp 
féparé, ni cafernes, ni places de guerre. 

L’armée étant une fois établie , elle ne doit 
point dépendre immédiatementdu corps!égifiatif r 
mais de la puiffance exécutrice , & cela par la 
nature de la chofe ; fon fait confiftant plus en 
aftion qu’en délibération. 

11 eft dans la manière de penfer des hommes, 
que l’on faffe plus de cas du courage que de 
la timidité \ de l’aôivité , que de la prudence ; 
de la force , que des confeils. L’armée mépri- 
fera toujours un fénat, & refpeftera fes officiers. 
Elle ne fera point cas des ordres qui lui feront 
ei»Y«y é* de la part d’un c«rps compote de genj 
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qu’elle croira timides , & indignes par>\'a de lui 
commander. Ainfi , ficôt que l’armée dépendra 
uniquement du corps légiflatif, le gouvernement 
deviendra militaire ; & fi le contraire cil jamais 
arrivé , c’eft l’effet de quelques circonftances 
extraordinaires. C’eft que l’armée y eft toujours 
féparée; c’eft qu’elle eft compofée de plufieurs 
corps qui dépendent chacun de leur province 
particulière ; c'cft que les villes capitales font 
des places excellentes, qui fe défendent par leur 
fituation feule , & où il n’y a point de troupes. 

La Hollande eft encore plus en sûreté que 
V en.fe ; ede fubmergetoit les troupes révoltées , 
elle les feroit mourir de faim ; elles ne font point 
dans les villes qui poutroieiit leur donner la fub- 
fiftance ; cette fubfiftance eft donc précaire. 

Que fi dans le cas où l’armée eft gouvernée 
par le corps légiflatif, des circonftanccs parti- 
culières empêchent le gouvernement de devenir 
militaire , on tombera dans d’autres inconvéniens : 
de deux cliefes Tune ; ou il faudra que l’armée 
détruife le gouvernement, ou que le gouverne- 
ment affoibliîTe l’armée. 

Et cet arfoiblilTe.nent aura une caufe bien 
fatale , il naîtra de la foibleife même du gou- 
vernement. 

Si l’on veut lire l’admirable ouvrage de Tacita 
fur les mœurs des Germains , on verra que c'eft 
d'eux que les Angivii ont tiré l’idée de leur 
gouvernement politique. Ce beau fyftçœe a été 
*r*uvé dans tes b«i». 
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Comme toutes les chofes humaines ont une 
fin , l’état dont nous parlons perdra fa liberté , 
il périra. Rome , Lacidimone 8c Carthage ont 
bien péri. Il périra, lorfque la puiffance légifla- 
tïve fera plus corrompue que l’exécutrice. 

Ce n’eft point à moi à examiner fi les Ânglois 
jouiflfent aûuellement de cette liberté , ou non» 
Il me fuffit de* dire qu’elle eft établie par leur* 
Joix, & je n’en chercheras davantage. 

Je ne prétends point par-là ravaler les autres 
gouvernement , ni dire que cette liberté poli- 
tique extrême doive mortifier ceux qui n’ett 
ont qu’une modérée. Comment dirois-je cela, 
moi qui crois que l’excès même de la raifoa 
n’efl pas toujours defirable; & que les hommes 
s’accommodent prefque toujours mieux des 
milieux que des extrémité!. 

Arrington , dans fon Octana , a auflï examiné 
quel étoit le plus haut point de liberté où la 
eonftitution d'un état peut être portée. Mais 
on peut dire de lui , qu'il n’a cherché cette 
liberté qu’après l’avoir méconnue ; & qu’il a bâti 
Chalcédoine , ayant le rivage de Bifance devant 
les yeux. 
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CHAPITRE VII. 



Des monarchies que nous connoijfons . 

Su Es monarchies que nous connoiffons n’ont 
pas, comme celle dont nous venons de parler, 
la liberté pour leur objet direft ; elles ne tendent 
qu'à la gloire des citoyens, de l’état & du 
prince. Mais de cette gloire , il réfulte un efprit 
de liberté, qui dans ces états peut faire d’aufli 
grandes ebofes , & peut-être contribuer autant 
au bonheur que la liberté même. 

Les trois pouvoirs n’y font point diftribué* 
& fondus fur le modèle de la conftitution dont 
nous avons parlé ; üs ont chacun une diftHbu?* 
tion particulière , félon laquelle ils approchent 
plus ou moins de la liberté politique ; & s’il* 
c’en approchoieni pas , la monarchie dégéné- 
reroit en defpotifme. 




CHAPITRE VIII. 



Pourquoi les anciens n'av oient pas une 
idée bien claire de la monarchie . 

S-» E s anciens ne connoiffoient point le gou- 
vernement fondé fur Un corps de nobleffe , 8c 
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èncore moins le gouvernement fondé fur utt 
corps légiilatif formé par les repréfentans d’une 
nation. Les républiques de Grèce & d’Ttali« 
Croient des villes qui avoient chacune leur 
gouvernement , & qui aflembloient leurs citoyens 
dans leurs murailles. Avant que les Romains 
tuflent englouti toutes les républiques . il n’y 
avoit prefque point de roi nulle part , en Italie, 
<Gaule, Efpagne , Allemagne; tout cela étoit 
*de petits peuples ou de petites république*. 
l/Afrique même étoit foumîfe à une grande ; 
l’Afie mineure étoit occupée par les colonies 
grecques. 11 n’y avoit donc point d’exemple de 
députés de villes ni d’aflemblées d’états ; il 
falloit aller jufqu’en perfe , pour trouver le 
=gouvernement d’un feul. 

Il eft vrd qu’il y avoit dos républiques fédé- 
ratives ; plufieurs villes envnyoient des députés 
•à uhe affemblée. Mais je dis qu’il n’y avoit point 
de monarchie fur ce modèle-là. 

Vôicî comment fe forma le premier plan des 
monarchies que nous connoiflons. Les nations 
Germaniques qui conquirent l’empire Romain, 
étoient, comme l’on fait, très-libres. On n’a 
qu’k voir là-delTus Tacite fur les moeurs dit 
Germains. Les conquérans fe répandirent dans 
le pays; ils habitoient les campagnes, & peu 
les villes. Quand ils étoient en Germanie , toute 
la nation pouvoit s’affembler. Lorfqu’ils furent 
difperfés dans la conquête , ils ne le purent 
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plus. Il falloit pourtant que la nation délibérât 
fur fes affaires , comme elle avoit fait avant la 
conquête ; elle Je fit par des repréfentans. Voilà 
l’origine du gouvernement Gothique parmi nous* 
II fut d'abord mêlé de l’ariftocratie & de la 
monarchie. 11 avoit cet inconvénient, que le bas 
peuple y étoit efclave: c’étoir un bon gouver- 
nement , qui avoit en foi la capacité de devenir 
meilleur. La coutume vint d’accorder des lettres 
d’affranchilfement ; & bientôt U liberté civile du 
peuple , les prérogatives de la nobleffe & du 
clergé, la puiffance des rois fe trouvèrent dans 
un tel concert , que je ne crois pas qu’il y ait 
eu fur la terre de gouvernement fi bien tempéré 
que le fut celui de chaque partie de l'Europe 
dans Te tems qu’il y fubfifta ; & il eft admirable 
que la corruption du gouvernement d'un peuple 
conquérant ait formé la meilleure efpèce de 
gouvernement que les hommes aient pu imaginer» 

CHAPITRE IX. 

Manière de penfer d’Ari/iote. 

IL/Embarras d ’ Ariflott paroft vifibleraent, 
quand il traite de la monarchie. Il en établit 
cinq efpèces : il ne les diflingue pas par la forme 
> dp la confiitution, mais par des ebofes d’accident, 
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comme le* vertus ou les vices du prince ; ou 
par des chofes étrangères , comme l'ufurpation 
de la tyrannie , ou la fucceffion à la tyrannie. 

Ariftote met au rang des monarchies , 8c 
Pempire des Perfes 8c le royaume de Lacédé- 
mone. Mais qui ne voit que l’un étoit un état 
defpotique , 8c l’autre une république ? 

Les anciens , qui ne connoiffoient pas l a 
distribution des trois pouvoirs dans le gouver- 
nement d’un feul , ne pouvolent fc faire une 
idée juSte de la monarchie. 



CHAPITRE X. 



Manière de penfer des autres politiques • 

IPo u R tempérer le gouvernement d’un feul, 
Arribas , roi d’Epire , n’imagina qu’une répu- 
blique. Les Moloffes , ne facbant comment borner 
le même pouvoir , firent deux rois : par-là on 
affoibîiflbit l’état plus que le commandement: 
on vouloit des rivaux, 8c on avoit des ennemis. 

Deux roi* n’étoient tolérables qu’à Lacédé- 
mone ; ils n’y formoient pas la constitution , mais 

ils étoicnt une partie de la constitution, 

♦ 
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CHAPITRE XL 

• « 

.De* Rois des tems héroïques che\les Grecs. 

Chèz les Grecs, dans les tems héroïques, 
H s’établit une -efpèce de monarchie , qui ne 
fubfifta pas. Ceux qui avoient inventé des arts, 
fait la guerre pour le peuple , affemblé des 
hommes difperfés , ou qui leur avoient donné 
des terres, obtenoient le royaume pour eux, 
& le .tranfmettoiènt à leurs enfans. Ils étolent 
rois, prêtres & juges. C’eft une des cinq efpèces 
de monarchie dont nous parle Ariftote ; & c’eft 
la feule qui puifle réveiller l’idée de la confti- 
tution monarchique. Mais le plan de cette confH- 
tution eft oppofé h celui de nos monarchies 
d’aujourd'hui. 

Les trois pouvoirs y étoient diftribués de 
manière que le peuple y avoit la puiffance 
légiflative , 8c le roi la puiffance exécutrice arec 
la puiffance de juger. Au lieu que dans les 
monarchies que nous eonnoiffons , le prince a 
la puiffance exécutrice 8c la légiflative , ou du 
moins, une partie de la légiflative ; mais il ne 
juge pas. 

Dans le gouvernement des rois des tems 
héroïques , les trois pouvoirs étoient mal diftri- 
u <->. Ces monarchies ne pouvpient fubfifter: 
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fcar dès que le peuple avoit la légiflation , il 
pouvoit au moindre caprice anéantir la royauté, 
comme il fit par-tout. 

Chez un peuple libre , & qui avoît le pou- 
voir légiflatif ; chez un peuple renfermé dans 
une vi'ie , où tout ce qu’il y a d’odieux devient 
p'us odieux encore, le chef-d’œuvre de la 
légiflation cft de favoir bien placer la puîflance 
de juger. Mais elle ne le pouvoît être plus mal 
que dans les mains de celui qui avoit déjà la 
puiflance exécutrice. Dès ce moment , le mo«* 
narque devenoit terrible. Mais en même tems, 
comme il n’a voit pas la légiflation , il ne pou- 
voit pas fe défendre contre la légiflation ; il avoit 
trop de pouvoir , & il n’en avoit pas aflfez. 

On n’nvoit pas encore découvert que la vraie 
fon&ion du prince étoit d’établir des juges , 
& non pas de juger lui - même. La politique 
contraire rendit le gouvernement d’un feül 
infupportable. Tous ces rois furent chaflès. 
Les Grecs n’imaginèrent point la vraie diftrî- 
bution des trois pouvoirs dans le gouvernement 
d’un feul ; Ils ne l’imaginèrent que dans le gou- 
vernement de plufieurs , & ils appelèrent cettü 
forte de conftitution , police. 
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CHAPITRE XII. 



Du gouvernement des rois de Rome., 
& comment les trois pouvoirs y furent 
difiribués. 

IL* E gouve&ement des rois de Rome avoit 
quelque rapport à celui des rois des tera* 
héroïques chez les Grecs. 11 tomba comme les 
autres par fon vice général ; quoiqu’en lui-même, 
& dans fa nature particulière , il fût très-bon. 

Pour faire connoître ce gouvernement , je 
distinguerai celui des cinq premiers rois , celui 
de Servius Tullius, & celui de Tarquin. 

La couronne étoit éleéiive ; & fous les cinq 
premiers rois , le fénat eut la plus grande part 
à l’éleétion. 

Après la mort du roi , le fénat examinoit fi 
l’on garderoit la forme du gouvernement qui 
étoit établie. S’il jugeoit à propos de la garder, 
il nommoit un magiftrat , tiré de fon corps , 
qui élifoit un roi ; le fénat devoit approuver 
l’éleftion ; le peuple , la confirmer; les aufpices, 
la garantir. Si une de ces trois conditions 
snanquoit , il falloic faire une autre élection. 

La conftitution étoit monarchique , ariflocra- 
tique & populaire \ tel fut l'harmonie du pou- 
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Voir , qu’on ne vit ni jaloufie , ni difpute , 
dans les premiers règnes. Le roi commandoit 
les armées . & avoit l’intendance des facrifices ; 
11 avoit la puiffance de juger les affaires civile* 
& criminelles ; il convoquoit le fénat ; il affem- 
bloit le peuple ; il lui portoitde certaines affaires, 
& régloitles autres avec le fénat. 

Le fénat avoit une grande autorité. Les roi* 
prenoient fouvent des fénateurs pour juger avec 
eux ; ils ne portoient point d’affaires au peuple, 
qu’eiles n’euffent été délibérées dans le fénat. 

Le peuple avoit le droit d’élire les magiftrats , 
de confentir aux nouvelles loi* ; & lorfque le 
roi le permettoit, celui de déclarer la guerre 
& de faire la paix. Il n’avoit point la puiffance 
de juger. Quand Tullus Hoflilius renvoya le 
jugement d’Horace au peuple , il eut des raifops 
particulières , que l’on trouve dans Denys 
d’Halicamaffe. 

La conflitution changea fous Servius Tullius. 
Le fénat n’eut point de part k fon élection ; il 
fc ht proclamer par le peuple. Il fe dépouilla de* 
jugcmens civils, & ne fe réferva que les cri- 
minels *, il porta directement au peuple toutes 
les affaires; il le foulaga des taxes, & en mit 
tout le fardeau fur les patriciens. Ainfi , à mefure 
qu'il affoibliffoit la puiffance royale & l’autorité 
du fénat, il augmentoit le pouvoir du peuple. 

Tarquîn ne fe fit élire ni par le fénat ni par 
le peuple ; il regarda Servius Tullius comme 
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un ufurpateur , & prit la couronne comme un 
droit héréditaire-; il extermina la plupart des 
fénateurt i il neconfulta plus ceux qui reftoient, 
& ne les appelia pas même à fes jugemens. Sa 
puifiance augmenta; mais ce quM y avoir d’odieux 
dans cette puiffance , devint plus odieux encore: 
il ufurpa le pouvoir du peuple ; il fit des loix 
fans lui ; il en fit même contre lui. Il auroit 
réuni les trois pouvoirs dans fa perfonne ; mais 
le peuple fe fouvint un moment qu’il droit 
légiflateur, & Tarquin ne fut plus* 

«S= i» 

CHAPITRE XIII. 

Réflexions générales fur Vétat de Rome V 
après Vexpulfion âes Rois . 

O* ne peut jamais quitter les Romains : c’eft 
ainfi qu’encore aujourd'hui, dans leur capitale, 
on laide les nouveaux palais pour aller chercher 
des ruines ; c’eft ainfi que l’œil qui s’eft répofé fur 
l’émail des prairies , aime à voir les rochers & 
les montagnes. 

Les familles patriciennes avoient eu de tout 
♦ems de grandes prérogatives. Ces diftinélions, 
grandes fous les Rois , devinrent bien plus 
importantes après leur expulfion. Cela caufa U 
ialoufie dés plébéiens , qui voulurent les abaiffcr. 
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Les Conteftitious frappoient fur la confiitu- 
tion , fans affoibiir le gouvernement : caf , pourvu 
f}ue les migiftratures confervafîent leur autorité, 
il étoit aftez indifférent de quelle famille étoienc 
les magiftrats. 

Une monarchie éleflive , comme étoit Rome, 
fnppofe néceffairement un corps ariftocratique 
puifïant , qui la foutienne , fans quoi elle fe 
change d’abord en tyrannie ou en ét-it populaire. 
Mais un état populaire n'a pas befoin de cette 
diftinétion de familles pour fe maintenir. C’eft: 
ce qui fit que les patriciens , qui étoient des 
parties néceffajres de la conftitution du terfts 
des rois , en devinrent une partie fuperflue du 
tems des confuls; le peuple put l es abai (Ter fans 
fe détruire lui-même , & changer la conftitution 
fans la corrompre. 

Quand Setvius Tullius eut avili les patriciens , 
Rome dut tomber des mains des rois dans celles 
du peuple. Mais le peuple , en abaiflant les 
patriciens , ne dut point craindre de retomber 
dans celles des rois. 

Un état peut changer de deux manières , ou 
parce que la conftitution fe corrige , ou parce 
qu’elle fe corrompt. S’il a confervé f?s prin- 
cipes , & que la conftitution change , c’eft qu’elle 
fe corrige : s’il a perdu fes principes , quand 
la conftitution vient à changer, c’eft qu’elle fe 
corrompt. 

Rome , après l’expuifion des rois , devoit être 



Digitized by Google 




*8o DE L'ESPRIT DES LOIX, 



une démocratie. Le peuple avoir déjà la puiffance 
légiflatiyé ; c’écoit fon fuffrage unanime qui avoit 
chafTé les rois ; & s'il ne perfiftoit pas dans cette 
. Tolonté , les T arquins pouvoient à tous les inilans 
revenir. Prétendre qu’il eut voulu les chaifer 
pour tomber dans l' efclavage de quelques familles , 
cela n’étoit pas raifonnable. La fituation des 
cliofes demandoit donc que Rome fût une 
démocratie ; & cependant elle ne l’étoit pas. II 
fallut tempérer le pouvoir des principaux , 8c 
que les loix inclinaflent vers la démocratie. 

Souvent les états fleuriffent plus dans le pafTage 
Infenfible d'une conftitution à une autre , qu’ils 
ne le faifoient dans l’une ou l'autre de ces 
conftitutions. C’efl pour lors que tous les refforts 
du gouvernement font tendus , que tous les 
citoyens ont des prétentions; qu’on s’attaque, 
ou qu’on fe careffe , St qu’il y a une noble 
émulation entre ceux qui défendent la confit* 
tution qui décline , & ceux qui mettent en avan| 
celle qui prévaut. 




Digitized by Google 



L X V. XI. C n A P, XIV. 281 

«flrg p. 

'CHAPITRE XIV. 

9 

Comment la difiribution des trois pouvoirs 
commença à changer apres Vexpuljion 
des rois. 

Q U A t r e chofes choquoient principalement 
la liberté de Rome. Les patriciens obtenoient 
feuls tous les emplois facrés , politiques, civil# 
& militaires ; on avoit attaché au confulat un 
pouvoir exorbitant , on faifoit des outrages au 
peuple : enfin on ne lui laiffoit prefqu’aucune 
influence dans les fuffrages. Ce furent ces quatre 
«bus que le peuple corrigea. 

i°. Il fit établir , qu’il y auroit des tnagiftra» 
tures , où les plébéiens pourroient prétendre % 
& il obtint peu à peu qu’il auroit part à toutes , 
excepté à celle d’enfre-roi. 

a 0 . On décompofa le confulat, & on en 
forma plufieurs magiflratures. On créa des pré- 
teurs, à qui on donna la puiiTance de juger les 
affaires privées; on nomma des quefteurs, pour 
faire juger les crimes publics ; on établit de# 
édiles , à qui on donna la police ; on fit de# 
tréforiers , qui eurent î’adminiftration des deniers 
publics : enfin , par la création des cenfeurs , 
on ôta aux confuls cette partie de la puiffance 
légiflative qui régie les mœurs des citoyens de 
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là police momentanée des divers corps de l’état» 
Les principales prérogatives qui leur reflètent» 

» furent de préfider aux grands états du peuple, 
* d'affemblèr le fénat & de commander les armées. 

3°. Les loix facrées établirent des tri' uns , qui 
pouvoient, à tous les inftans, arrêter les entre- 
prifes des patriciens ; & n’empêchoient pas feu- 
lement les injures particulières , mais encore 
les générales. 

Enfin , les plébéiens augmentèreutleur influence 
dans les décifions publiques. Le peuple Romain 
étoit divifé de trois manières, par centuries, 
par curies 8c par tribus ; & quand il donnoit 
-fon fuffrage , il étoit affemblé & formé d’un® 
de ces trois manières. 

Dans la première, les patriciens, les princi- 
paux , les gens riches , le fénat , ce qui étoit 
-à peu près la même chofe , avoient prefque 
toute l’autorité*, dans la fécondé , ils en avoienf 
moins; dans la troifième , encore moins. 

La dtvifion par centuries étoit plutôt une 
diuifioft de cens & de moyens, qu’une divifîon 
de perfonnes. Tout le peuple étoit partagé en 
cent quatre-vingt-treize centuries, qui avoient 
chacune une voix. Les patriciens & les prin- 
cipaux formoient les quatre-vingt-dix-huit 
premières centuries ; le refte des citoyens étoit 
répandu dans les quatre-vingt-quinxe autres. 
Les patriciens étoient donc dans cette divifîon 
1rs maîtres des fuffirageiè 
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Dans la divifion par curies , les patriciens 
n’avoient pas les mêmes avantages. 1s en avoient 
pourtant. Il falloit confulter les aufpices , dont 
les patriciens étoient les maîtres; on n’y pou-? 
voit faire de propofition au peuple , qui n’eût 
été auparavant portée au fénat , & approuvée 
par un fénatus-confulte. Mais dans la divifion 
par tribus, il n’étoit queftion ni d’aufpices, ni 
de fénatus-conlultes , & les patriciens n’y étoient 
pas admis. 

Or le peuple chercha toujours à faire par 
curies les affemblées qu'on avoit coutume de 
faire par centuries , & à faire par tribus let 
affemblées qui fe faifoient par curies ; ce qui 
fit paffer les affaires des mains des patriciens 
dans celles des plébéiens. 

Ainfi quand les plébéiens eurent obtenu le droit 
de juger les patriciens , ce qui commença lors de 
l’affnife de Coriolan , les plébéiens voulurent 
les juger affemblés par tribus , & non par cen» 
turies; & lorfqu’on établit en faveur du peuple 
les nouvelles magiftratures de tribuns & d’édiles * 
le peuple obtint qu’il s’affembleroit par curies 
pour les nommer ; & quand fa puiffance fut 
affermie , Il obtint qu’ils feroient nommés dan* 

une affefflblée par tribus. 

»’ > • 
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CHAPITRE XV. 

Comment , dans P état florijfant de la 
république , Rome perdit tout-à-coup 
fa liberté. 

D Ans le feu des difputes entre les patriciens 
8c les plébéiens , ceux-ci demandèrent que l’on 
donnât des loix fixes afin que les jugemens ne 
fuffent plus l'effet d'une volonté capricieufe , 
ou d’un pouvoir arbitraire. Après bien des ré- 
fiftances , le fénat y acquiefça. Pour compofet 
ces loix on nomma des décemvirs. On cruÇ 
qu’on devoit leur accorder un grand pouvoir , 
parce qu’ils avoient à donner des loix à des 
partis qui étoient prefqu’incompatibles. On fuf- 
pendit la nomination de tous les magiftrats , 5c 
dans les comices, ils furent élus feuis adminif- 
trateurs de la république. Us fe trouvèrent revê- 
tus de la puiffance confulai. e & de la puiffance 
tribunitienne. L’une leur donnoit le droit d’af- 
Xembler le fénat ; l'autre celui d’affembler le 
peuple : mais ils ne convoquèrent ni le fénat ni 
le peuple. Dix hommes dans la république eurent 
feuis toute la puilTance légiflative . toure la puif- 
fance exécutrice, toute la puiffance des jugemens. 
Rome fe vit foumife_à une tyrannie auüï cruelle 
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que celle deTarquin. Quand Tarquin exerçoit f*s 
vexations , Rome étoit indignée du pouvoir qu’il 
avoitufurpé : Quand les décemvirs exercèrent le* 
leurs , elle tut étonnée du pouvoir qu’elle avoit 
donné. .> 

Mais quel étoit ce fyftême de tyrannie , pro- 
duit par des gens qui n’avoient obtenu le pou- 
voir politique 6c militaire que par la connoif- 
fance des affaires civiles ; & qui dans les circonf- 
tances de ces tems-là avoient befoin au-dedans 
de la lâcheté des citoyens, pour qu’ils fe laif- 
fafîcnt gouverner, & de leur courage au de» 
hors, pour les défendre? 

Le fpe&acle de la mort de Virginie, immolé 
par fon pere à la pudeur & à la liberté , fit 
évanouir la puiffance des déetmvirs. Chacun fe 
trouva libre , parce que chacun fut offenfé : 
tout le inonde devint citoyen , parce que tout 
le monde fe trouva pere. Le fénat 6c le peuple 
rentrèrent dans une liberté qui avoit été con- 
fiée à des tyrans ridicules. 

Le peuple Romain, plus qu’un autre s’émou- 
voit par les fpectacles. Celui du corps fan- 
glant de Lucrèce fit finir la royauté. Le débi- 
teur, qui parut (ur la place couvert de plaies, 
fit changer la forme de la république. La vue 
de Virginie fit chafier les decemvirs. Pour faire 
condamner Manlius , il fallut ôter au peuple la 
vue du capitole. La robe fangUnte de Céfar 
remit Rome dans la feryitude. 
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CHAPITRE XVI. 

De la puijfance légiflative dans la répu- 
blique Romaine. 

G N n’avoit point de droits à fe difputer foui 
les décemvirs: mais quand la liberté revint, on 
Vitles jaloufies renaître: tant qu’il refta quelques 
privilèges aux patriciens , les plébéiens les leur 
ôtèrent. 

11 y auroit eu peu de mal, fi les plébéiens 
s’étoient contentés de priver les patriciens de 
leurs prérogatives , & s’ils ne les avoient pas 
bffenfés dans leur qualité même de citoyens. 
Lorfque le peuple étoit aflemblé par curies ou 
par centuries, il étoit compofé de fénateurs, 
de patriciens & de plébéiens. Dans lesdifputes, 
les plébéiens gagnèrent ce point, que feuls, 
fans les patriciens & fans le fénat , ils pour- 
roient faite des loix qu’on appeila plébifcites ; 
& les comices où on 1 es fit , s'appelèrent comrces 
par tribus. Ainfi il y eut des cas où les patriciens 
ti‘eurent point de part à la puiflance légiflative, 
& où ils furent fournis à la puiflance légiflative 
d’un autre corps de l’état. Ce fut un délire de 
la liberté. Le peuple , pour établir la démo- 
c ratie, choqua les principes mêmes de la démo- 
cratie, 11 femblu» qu’une puiflance aufli exerbi- 
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tante, auroit dû anéantir l’autorité du fénat: 
mais Rome avoit des inftiturions admirables. Elle 
en avoit deux fur-tout ; par l’une , la puiffance 
légifiative du peuple étoit réglée; par l’autre, 
elle étoit bornée. 

Les cenfeurs , & avant eux les confuls for- 
moient & créoient , pour ainfi dire , tous les 
cinq ans le corps du peuple ; ils exerçoient la 
légifiation fur le corps même qui avoit la puiffance 
légifiative. «< Tibérius Cracchus , cenfeur , dit 
»* Ciccron , transféra les affranchis dans les tribus 
*» de la ville , non par la force de fon éloquence , 
*» mais par une parole & par un gefte : & s’il 
»» ne l’eût pas fait , cette république , qu'aujour- 
»» d’hui nous foutenons à peine , nous ne l’au- 
»» fions plus. » 

D’un autre côté , le fénat avoit le pouvoir 
d’ôter , pour ainfi dire , la république des mains 
du peuple , par la création d’un dictateur, devant 
lequel le fouveràin baiffoit la tête , & les loix 

les plus populaires reftoient dans le filence. 

* 

CHAPITRE XVII. 

De la puiJJ'ance exécutrice dans la même 
république. 

S I le peuple fut jaloux de fa puiffance légifla-* 
tive, il le fut moins de fa puiffance çsécuuice, 
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Il la laiffa prefque toute entière au fénat 8c aux 
confuls ; 8e il ne fe réferva guère que le droit 
d’élire le» magiftrats , 8e de confirmer les aôe» 
du fénat 8e des généraux. 

Rome, dont la paflion étoit de commander, 
dont l’ambition étoit de tout foumettre, qui 
•voit toujours ufurpé , qui ufurpoit encore , 
avoit continuellement de grandes affaires ; fes 
ennemis conjuroient contr’elle , ou elle conjuroit 
contre fes ennemis. 

Obligée de fe conduire , d’un côté avec un 
fcourage héroïque , 8c de l’autre avec une fageffe 
confommée , l’état des chofes demandoit que le 
fénat eût la direction des affaires. Le peuple 
difputoit au fénat toutes les branches de U 
puiffance légiflative , parce qu'il étoit jaloux 
de fa liberté ; il ne lui difputoit point les branches 
de la puiffance exécutrice , parce qu’il étoit 
jaloux de fa gloire. 

La part que le fénat prenoit à la puiffance 
exécutrice, étoit fi gaande , que Polybe dit, 
que les étrangers penfoient tous que Rome étoit 
une ariftocratie. Le fénat difpofoit des deniers 
publics , 8c donnoit les revenus à ferme ; il étoit 
l’arbitre des affaires des alliés ; il décidoit de 
la guerre Sc de la paix , 5c dirigcoit à cet égard 
les confuls ; il fixoit le nombre des troupes 
Romaines Sc des troupes alliées , d flribuoit les 
provinces 8c les armées aux confuls ou aux 
fréteurs : & l’an du commandement expiré , il 

pouYoit 
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pouvoit leur donner un fucceffeur ; il décernoit 
les triomphes, il recevoit des ambaflades, & 
en envoyoic; il nommoit les rois, les récom- 
penl'oit ; les puniffoit, les jugeoic , leur donnoit 
ou leur faifoit perdre le titre d’alliés du peuple 
Romain. 

Les confuls faifoientla levée des troupes qu’ils 
dévoient mener à la guerre ; ils commandoient 
les armées de terre ou de mer; difpofoient 
des alliés : ils avoient dans les provinces toute 
la puiflance de la république; ils donnoient la 
paix aiix peuples vaincus, leur en ifnpofoient 
les conditions , ou renvoyoient au fénat* 

Dans les premiers tems, lorfque le peuple 
prenoit quelque part aux affaires de la guerre 
& de la paix , il exerçolt plutôt fa puiflance 
légiflative que Ta puiflance exécutrice. U ne 
faifoit guère que confirmer ce que les rois , 3c 
après eux , les confuls ou le fénat avoient fait. 
Bien loin que le peuple fût l’arbitre de la guerre, 
nous voyons que les confuls ou le fénat la faifoient 
fouvent , malgré l’oppofiiion de fes tribuns. 
Ainfi il créa lui-même les tribuns des légions, 
cjue les généraux avoient nommés jufqu’alots; 
&. quelque tems avantla première guerre Punique, 
SI régla qu’il auroit, feul, le droit de déclarer 
la guerre. 

w 
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CHAPITRE XVIII. 

J^c la puijfance de juger , dans le gouver- 
nement de Rome . 

1 » A puiffance'de juger fut donnée au peuple ,’atf 
fdnat, aux magiftrats, à de certains juges. Il faut 
Yoir comment elle fut diftribuée. Je commence 
par les affaires civiles. 

Les confuls jugèrent après les rois , comme 
les prêteurs jugèrent après les confuis. Servius 
Tullius s’étoit dépouillé du jugement des affaires 
civiles ; les confuls ne les jugèrent pas non plus, 
fi ce n’eft dans des cas très-rares , que l’on appella, 
pour cette raifon , extraordinaires. Ils fe conten- 
tèrent de nommer les jug r s , & de former les 
tribunaux qui dévoient juger. Il paroît , par le 
difcours d'Aypiu* Claudius dans Dcnys d'Haliear - 
tiajfe , que dès l’an de Rome 259, ceci étoit regardé 
comme une coutume établie chez les Romains ; 
& ce n’eft pas la faire remonter bien haut , que 
de la rapporter à Servius Tullius f 

Chaque année , le prêteur formoit une lifte ou 
tableau de ceux qu’il cboififfoit pour faire la 
fonction de juges pendant l’année de fa magiftra- 
ture. On en prenoit le nombre fuftifant pour 
chaque affaire.Cela fe pratique à peu près de même 
en Angleterre. Et ce étoit très-favorable à U 
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liberté , c’eft que te prêteur prenoit les juges du 
confentement des parties. Le grand nombre da 
récufations que l’on peut faire aujourd'hui ent 
Angleterre , revient à peu près à cet ufage. 

Ces juges ne décidoient que des queftions 
de fait : par exemple , fi une fomme avoic 
été payée , ou non j fi une aftion avoit été 
commife, ou non. Mais pour les queftions de 
droit , comme elles demandoient une certaine 
capacité , elles étoient portées au tribunal de$ 
centumvirs. 

Les rois fe réfervèrent le jugement des affaires 
criminelles, & les confuis leur fuccédèrent en 
cela.Ce fut en conféquence de cette autorité, que 
le conful Brutus fit mourir fes enfans & tous ceux 
qui avoient conjuré pour lesTarquins. Ce pouvoir 
étoit exorbitant. Les confuis ayant déjà la puif- 
fance militaire , ils en portoient l'exercice même 
dans les affaires de la ville ; & leurs procédés 
dépouillés des formes de la juftice , étoient des 
aftions violentes , plutôt que des jugemens. 

Cela fit faire la loi Valtriennc , qui permit 
d’appeller au peupTe de toutes les ordonnances 
des confuis qui mettoient en péril la vie d’un 
citoyen. Les confuis ne purent plus prononcer 
une peine capitale contre un citoyen Romain, 
que par la volonté du peuple. ■ 

On voit dans la première conjuration pourle 
retour des Tarquins , que le conful Brutus juge 
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les coupables ; dans la féconde on afferoble le 
fénat & les commices pour juger. 

Les loix qu’on appella facrécs , donnèrent aux 
plébéiens des tribuns , qui formèrent un corps 
qui eut d'abord des prétentions iramenfes. On ne 
fait quelle fut plus grande , ou dans les plébéiens 
la lâche hardiefle de demander , ou dans le fénat 
la condefcendance & la facilité d’accorder. La loi 
Valérienne avoit permis les appels au peuple.; 
c'eft-à-dire , au peuple compofé de fénateurs, 
de patriciens & de p'ébéiens. Les plébéiens éta- 
blirent que ce feroit devant eux que les appella- 
tions feroient portées. Bientôt on mit en quedion, 
fi les plébéiens pourroient juger un patricien ; 
cela fut le fujet d'une difpute, que l’affaire de 
Coriolan fit naître , & qui finit avec cette affaire* 
Coriolan > accufé parles tribuns devant le peuple, 
foutenoit, contre l’efprit de la loi Valérienne , 
qu’étant patricien , il ne pouvoit être jugé que 
par les confuls : les plébéiens , contre l’efptit 
de la même loi , prétendirent qu'il ne devoit être 
jugé que par eux feuls , & ils le jugèrent. 

La loi des douze tables modifia ceci. Elle 
ordonna qu’on ne pourroit décider de la vie d’un 
citoyen , que dans les grands étals du peuple. 
Ainfi le corps des plébéiens, ou, ce qui eft la 
mêmechofe, les comices par tribus ne jugèrent 
plus que les crimes dont la peine n'étoit qu’une 
amende pécuniaire, 11 falloit une loi pour infliger 
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une peine capitale : pour condamner à une peine 
pécuniaire , il ne falloir qu’un plébifcitc. 

Cette difpofition de la loi des douze tables fut 
très-fage. Elle forma une conciliation admirable 
entre le corps des plébéiens & le fénat. Car, 
comme la compétence des uns & des autres dé- 
pendit de la grandeur de la peine & de la nature 
du crime , il fallut qu'ils fe concertaftent enfemble. 

La loi Valérienne ôta tout ce qui reftoit à 
Rome du gouvernement qui avoit du rapport à 
celui des rois Grecs des tems héroïques. Les 
confuls fe trouvèrent fans pouvoir pour la puni- 
tion des crimes. Quoique tous les crimes fuient 
publics, il faut pourtant diftingucr ceux quiinté- 
reflent plus les citoyens entr’éux, de ceux qui 
întéreflent plus l’état dans le rapport qu’il a 
avec un citoyen. Les premiers font appellés 
privés , les féconds font les crimes publics. Le 
peuple jugea lui-mêçne les cr'mes publics; &, ç‘ 
à l'égard des privés , il nomma , pour chaque 
crime , par une commiflion particulière , un 
quefteur, pour en faire la pourfaite. C’éioit 
' fouvent un des magiftrats, quelquefois un homme 
privé , que le peuple choififloit. On l’appelloit 
qutfltur du parricide. Il en efl fait mention dans la 
loi des douze tables. . , . . .v. 

* Le quefteur nommoit ce qu’on appelloit le juge 
- de la queftion, qui droit au fort les juges, foimoit 
le tribunal , & préftdoit fous lui au jugement. 

5- li eft bon de faire remarquer ici U part que 

N 3. 1 
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prenoit le fénat dans la nomination du quefteur, 
afin que l’on voie comment les pui (Tances étoient, 
à cet égard , balancées. (Quelquefois le fénat fai- 
foit ébre un dictateur , pour faire la fonction 
de quefteur , quelquefois il ordonnoit que le peu- 
ple feroit convoqué par un tribun , pour qu'il 
nommât un quefteur ; enfin le peuple nommoit 
quelquefois un magiftrat, pour faire fon rapport 
au fénat fur un certain crime , & lui demander 
qu’il donnât un quefteur , comme on voit dans 
le jugement de Lucius Scipian , dans Tite-Live. 

L’an de Rome 604 , quelques-unes de ces cora- 
tniflàons furent rendues permanentes. On divifa 
peu â peu toutes les matières criminelles en 
diverfes parties, qu’on appella des quejlions per* 
/ f étudiés. On créa divers préteurs, & on attribua 

à chacun d'eux quelqu'une de ces queftions. On 
leur donna , pour u 1 an , la puiffance de juger les 
crimes qui en dépendoient ; & enfuite ils alloient 
gouverner leur province. 

A Carthage , le fénat des cent étoit compofé 
de juges qui étoient pour la vie. Mais à Rome, 
les préteurs étoient annuels ; & les juges n’étoient 
pas même pour un an , puifqu’on les prenoit pour 
chaque affaire. On a vu , dans le chapitre VI 
de ce livre, combien , dans de certains gouver- 
nement , cette difpofttion étoit favorable à la 
• liberté. 

Les juges furent pris dans l’ordre des féna- 
Seurs, jufqu’au tenu des Gracques ( Tib trias 
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Çracchus fit ordonner qu’on les prendroir dan# 
celui des chevaliers ; changement fi confidérable, 
«que le tribun fe vanta d’avoir , par une feule 
rogation , coupé les nerfs de l’ordre des fénateurs. 

U faut remarquer que les trois pouvoirs peuvent 
être bien diftribués par rapport à la liberté de 
la conftitution , quoiqu’ils ne le foient pas fi bien 
dans le rapport avec la liberté du citoyen. A 
Rome , le peuple ayant la plus grande partie 
de la puiffance légiftative, une partie de la 
puiffance exécutrice , & une partie de la puiffance 
de juger, c’étoit un grand pouvoir qu’il falloit 
balancer par un autre. Le fénat avoit bien une 
partie de la puiffance exécutrice ; il avoit quelque 
branche de la puiffance iégiflative ; mais cela ne 
fuffifoit pas pour contrebalancer le peuple. 11 falloit 
qu’il eût part à la puiffance de juger ; & il y avoit 
part, lorfque les juges écoient eboifis parmi les 
fénateurs. Quand les Gracqucs privèrent les 
fénateurs de la puiffan.e de juger, le fénat ne put 
plus réfifter au peuple. Ils choquèrent donc la 
liberté de la conftitution , pour favorifer la liberté 
du citoyen ; mais celle-ci fe perdit avec celle-là. 

Il en réfulta des maux infinis. On changea la 
conftitution dans un tems où, dans le feu des 
difeordes civiles , il y avoit à peine une conftitu- 
tion. Les chevaliers ne furent plus cet ordre 
moyen qui uniffoit le peuple au fénat ; & la chaîne 
de la conftitution fut rompue. 

|l y avoit même des raifons particulières tjui 

N 4 



Digitized by Google 




•1 



a$6 DEL’ ESPRIT DES LOIX, 

— " — — — 

dévoient empêcher de tranfporter les jugemens 
aux chevaliers. La conftituuon de Rome étoit 
fondée fur ce principe, que ceux-là dévoient 
être foldats , qui avoient affez de bien pour répon- 
dre de leur conduite à la république. Les cheva- 
liers , comme les plus riches , formoient la cava- 
lerie des légions. Lorfque leur dignité fut aug- 
mentée, ils ne voulurent plus fervir dan» cette 
milice ; il fallut lever une autre cavalerie; Maria* 
prit toute forte de gens dans les légions, & la 
république fut perdue. 

De plus , les chevaliers étoient les traitans delà 
république ; ils étoient avides ; ils femoient les 
malheurs dans les malheurs , & faifoient naître les 
befoins publics des befoins publics. Bien loin de 
donner à de telles gens la puiffauce déjuger, il a ti- 
roir fallu qu’il» euffent été fanÿ ceffe fous les yeux 
des juges U faut dire cela à la louange des ancien» 
nés loix Françoifes elles ontftipulé avec les gens 
d’affaires, avec la méfiance que l'on garde à des 
ennemis. Lorfqu’à Rome les jugemens furent 
tranfportés aux traitans . i) n’y eut pius de vertu , 
plus de police , plus de loix, plus de magiftrature, 
plus de magiftrats. * • ' -* 

' On trouve une peinture bien naïve de ceci, 
dans quelque fragment de Diodorc de Sicile 8c de 
Dion, i* Mutius. Scé vola . dit Diodorc f voulut 
” rappeller les anciennes mœurs , & yivre de fort 
» bien propre avec frugalité & intégrité. Car fes 
*' , ayant fait une fociété avec le* 
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»* traitans , qui avoient pour lors les jugement 
** à Rome , ils avoient rempli la province de 
» toutes fortes de crimes. Mais Scévola fit juftice 
« des publicains, & fit mener en prifon ceux qui 
» y traînoient les autres. •» 

Dion nous dit, que Publius Rutilius, fon lieu- 
tenant , qui n’étoit pis moins odieux aux che- 
valiers , fut accufé , à fon tour , d’avoir reçu 
des préfens , & fut condamné .'t une amende. 
Il fit , fur le champ , ceilîon de biens. Son inno- 
cence parut, en ce qu’on lui trouva beaucoup 
moins de bien qu’on ne Paccufoit d’en avoir volé , 
& il montroit les titres de fa propriété ; il ne 
voulut plus relier dans la ville avec de telles gens. 

Les Italiens, dit encore Diodort t achetoient 
en Sicile des troupes d’efclaves pour labourer 
leurs champs , & avoir foin de leurs troupeaux; 
ils leur refufoient la nourriture. Ces malheureux 

* ' I . * 

étoient obligés d’aller voler fur les grands che- 
mins, armés de lances Se de mafiues , couverts 
de peaux de bêtes , de grands chiens autour d’eux. 
Toute la province fut dévaftée , & les gens du 
pays ne pouvoient dire avoir en propre , que 
ce qui étoit dans l’enceinte des vil'es. Il n’y avoit 
ni proconful , ni préteur , qu : pût ou voulût s’op- 
pofer à ce défordre , Se qui osât punir ces cfclaves , 
parce qu’ils appartenoient aux chevaliers qui 
avoient à Rome les jugernens. Ce fut pourtant 
une des caufes de la guerre des efelaves. Je ne 
dirai qu’un mot : Une ptofeflion qui n’a ni n« 
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peut avoir d'objet que le gain ; une profeffion qui 
demandoit toujours, & à qui on ne demandoit 
fien ; une profeffion fourde 8e inexorable, qui 
Xppauvriflbii les richeffes 8c la misère même. 
De devoir point avoir à Rome les jugemens. 

. «g— jj=a„ 

CHAPITRE XIX. 

Du gouvernement des provinces Romaines* 

C’Est ainfi que les trois pouvoirs furent 
diftrtbués dans la ville : mais il s’en faut bien 
qu’ils le fuiïcnt de même dans les proviuces. 
La liberté étoit dans le centre, & la tyrannie 
aux extrémités. 

Pendant que Rome ne domina que dans l’Italie , 
les peuples furent gouvernés comme des con- 
fédérés : an fuivoit les loix de chaque répu- 
blique. Mais lorfqu’elle conquit plus loin, que 
le fénat n’eut pas immédiatement l’œil fur les 
provinces, que les magiftrats qui étoient à Rome 
ac purent plus gouverner l’empire , il fallut 
envoyer des prête qrs &. des proconfuls. Pour 
lors, cette harmonie des trois pouvoirs ne fut 
plus. Ceux qu’on envoyoit avoienl une puiffance 
qui réuniflbit celle de toutes les magiftratures 
fontaines ; que dis - je ? celle même du fénat, 
celle œèraç du peuple. Copient de* magiftrats 
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despotiques, qui convenoient beaucoup à l'éloi- 
gnement des lieux où ils étoicnt envoyés. Ils 
exerçoient les trois pouvoirs ; ils étoient , û 
j’ofe me Servir de ce terme , les bachas de la 
république. 

Nous avons dit ailleurs que les mêmes citoyens, 
dans la république, avoient , par la nature des 
choSes , les emplois civils & militaires. Cela 
fait qu'une république qui conquiert ne peut 
guère communiquer Son gouvernement & régir 
l'état conquis Selon la forme de Sa conftitution. 
En effet , le magiftrat qu’elle envoie pour gou- 
verner , ayant la puifTance exécutrice , civile 
& militaire , il faut bien qu'il ait auffi la puifTance 
légiflative ; car qui eft-ce qui feroit des loix fan* 
lui? Il Saut nu fli qu'il ait la puifTance de juger: 
car qui ell-ce qui jugeroit indépendamment de 
lui ? Il faut donc que le gouverneur qu’elle 
envoie ait les trois pouvoirs , comme cela fut 
dans les provinces Romaines. 

Une monarchie peut plus aifément commu- 
niquer fon gouvernement , parce que les officier* 
qu’elle envoie ont, les uns la puifTance exécu- 
trice civile , & les autres la puifTance exécutrice 
militaire ; ce qui n’entraine pas après foi le 
defpotifme. ’ 

C'étoit un privilège d’une grande conféquence 
pour un citoyen Romain , de ne pouvoir être 
jugé que par le peuple. Sans cela, il auroit été 
fournis dans les provinces au pouvoir arbitraire 
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d’un proconful ou d’un proprétenr. La ville na 
fentoit point la tyrannie qui ’ne's’ex'erçoit. que 
fur les ^nations afljijetties' ^ 

*“ Ainfidans le monde? Romain , comme à Lacé- 
démône, ceux qui étoient libres éroient extrê- 
mement’ libres , & ceux qui étoient efclavel 
étoient extrêmement efclavesi- 

Pendant que les citoyens payoientdes tributs , 
ils étoient levés avec une équité 'très-grande. 
On fuivoit rétabliflernent de Servius Tullius, 
qui avoit diftribué tous les citoyens en fis 
clafics, félon l’ordre de leurs richeffes, & fixé 
la part de l’impôt à proportion de celle que 
chacun avoit dans le gouvernement. Il arrivoit 
de -là qu’on fouffroit la grandeur du tribut, à 
caufe de la grandeur du crédit ; & que l’on fe 
confoloit de la petiteffe du crédit, par la peti- 
teffe du tribut. . . ^ 

U y avoit encore une chofe admirable : c’eft 
que la divifion de Servius Tullius par claflTe» 
étant , pour ainfi dire , le principe fondamental 
de la cnnftitutinti , il arrivoit que l’équité, dans 
la levée des tributs , tenoit au principe fonda* 
mental du gouvernement , 8c ne pouvoit être 
ôtée qu’avec lui. . * 

Mais pendant que la ville payoit les tributs 
fans peine , ou n’en payoit point du tout , les 
provinces étoient défuiées par les chevaliers qui 
étoien^ les traitans de la république. Nous avons 
parlé de leurs vexations , & toute l’hiftoire en 
çft pleine 1 . 
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«< Toute l’Afte m’attend comme fonlibérateur , 
» difeit Mithridate ; tant ont excité de haine 
»» contre les Romains les rapines des proconfuls , 
»» les exaâions des gens d’affaires , & les calont- 
» nies des jugemens. 

Voilà ce qui fit que la force des provinces 
n’ajouta rien à la force de la république , Sc 
ne fit au contraire qu a l’affoiblir. Voilà ce qui 
fit que les provinces regardèrent la perte de la 
liberté de Rome , comme l'époque de I’établiffe- 
ment de la leur.X, ; v 
* 




. CHAPITRE XX. 

Fin de ce Livre. 

JJ* E youdro : s recbercber dans tous les gouver- 
nemens modérés que nous connoiffons, quelle 
eft la difiribution des trois pouvoirs, & calculer 
p r-là les degrés de liberté dont chacun d’eux 
peut jouir. Mais il ne faut pas toujours telle- 
ment épuifer un fujet , qu’on ne laiffe rien à 
faire au leéleur. 11 ne s’agit pas de faire lire, 
mais de faire penfer. 

Fin du Ttmt premier • j 
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